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AVIS DE DE DITE U R, 


O N préfente au Public , dans cette éditîoa 
de l'Efprit de M. de Voltaire , une partie 
des beautés répandues dans les ouvrages de 
cet Auteur ingénieux & fublime. Supérieur 
prefqu’en tout genre de littérature, c’eft fur- 
tout par les beautés de détail qu’il fait trouver 
Part d’attacher fes lefteurs & de charmer les 
fpeâateurs. Inépuifable en traits aullî hardis 
que nouveaux > toujours varié , toujours ori- 
ginal , il parle fans ceffe au cœur & à l’efprit. 
Aul5 facile que corred , il n’appartient qu’à 
lui de réunir des perfeftions quilemblent s’ex- 
clure, abondance , préciGon , force, délica- 
teffe, Graplicité, grandeur : orné fans affec- 
tation , il anime , il décore tout ce qu’il tou- 
che. Poète & Philofophe , il tempere la fé- 
vérité de la raifon par les agréments de la Poé- 
Ce ; la Philofophie fe pare de la ceinture des 
Grâces , & elle prête aux Mufes les compas 
de la fageffe. Enfin , s’il cft permis d’afpirer à. 
l’univerfalité de la gloire littéraire , quel Au- 
teur peut fonder fe» prétentions fur des titres 
plus légitimes ? 

Cette colleftion ne peut qu’être agréable au 
Public , 8c honorable à M, de Voltaire , fi qucl- 
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que chofe peut ajouter à fa réputation. Les 
ledeurs y verront avec plaifir le earadere de 
l’Auteur. C’eft dans fes penfées , qui , liées 
au corps de l’ouvrage , peuvent cependant 
fubfîfter ifolées , que le génie de l’Ecrivain fe 
découvre , & fe fait fentir d’une maniéré plus 
précife & plus énergique : fon ame s’y peint : 
dans tout le refte il eft entraîné ) & pour ain(i 
dire enveloppé dans fon fujet. Et qui peut 
mieux juftifîer l’eflime des admirateurs de cet 
homme célébré , ÔC confondre la baffe calom- 
nie & l’envie irapuiffante, que M. de Vol- 
taire lui-même ? C’eft en le montrant , ou du 
moins une portion de fon génie, qu’on peut 
lui rendre la juftice qu’il eft en droit d’attendre 
de tout homme qui penfe. Sublime quand il 
parle de l’Etre fuprême, il tranfporte, il éleve 
l’ame au-deffus d’elle-mêrae ; fon génie tout 
de feu lui communique la grandeur & la ma- 
gnificence dé fes idées ; plein de refped pour 
les vérités de la Religion , il fubordonne la fa- 
geffe humaine aux lumières incorapréhenfi- 
bles du Chriftianifme : il traite avec dignité 
les devoirs de l’homme : par-tout il montre un 
cœur ami des vertus, ennemi irréconciliable 
des vices , déteftant toute violence , & pénétré 
des plus tendres fentimeTits de l’humanité. 
L'Efprit dt M. de Felt/ûre fait fon éloge. 
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a^'h/'hî/'îîa^'j: 

L’E S P R I T 

DE MONSIEUR 

DE VOLTAIRE. 


ETRE SUPREME. 

R-DELA tous ces cieux, le Dieu des 
s/' T) 'î? cieux réfide. . . . 

Jr C’eft-là que font formés tons ces elprits 
divers , 

Qui rempliflènt les corps, & peuplent l’univers. 

, Là font après la mort nos âmes replongées. 

De leur prifon grolTiere à jamais dégèles. 

Un Juge incorruptible y raflTemble à les pieds 
Ces immortels efprits que fon foufBe à créés. 
C’ell cet Etre infini qu’on craint & qu’on ignore. 
Sousdesnomsdifférents, le monde entier l’adore. 
Du haut de l’empirée il entend nos clameurs ; 

Il regarde en pitié ce long amas d’erreurs , 

Ces portraits infenfés, que l’humaine ignorance 
^ Eait avec piété de fa fageflè immenfe. 

I Hettr. Ch. vu. 

Je ne fais s’il y a une preuve tnétaphilique 
plus frappante, & qui parle plus foi^ment 
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à rhorame, que cet ordre admirable qui régné 
dans le monde , & fi jamais il y a eu un plus 
bel argument que ce verfet : Elém. de PhiL 
Newt. chap. i. 

Cæli /narrant gloriam Dei, 

Je ferai toujours perfuadé qu’une horloge 
prouve Un Horloger , 8c que Tunivers prouve 
un Dieu. Milang. de PhiL réponfe d M. Katilt. 

Newton étoit intimement perfuadé de l’exif. 
tence d’un Dieu , & il entendoit par ce mot , 
non feulement un Être infini, tout-puifiant , 
éternel 6c Créateur; mais un Maître qui a mis 
une relation entre lui & fes créatures ; car 
fans cette rélation , la connaiffance d’un Dieu 
n’ell qu’une idée ftérile qui lemblerait inviter 
au crime , par l’efpoir de l’impunité , tout rai- 
fonneur né pervers. Eltm. de PhiL N/wt.ch. i. 

Les Phifîciens font devenus les Hérauts de 
la Providence. Un Catéchifte annonce Dieu 
à des enfants , & un Newton le démontre aux 
fages. Mêlang. de Litt. chap. 4. Théifme. 

Vous jugez que j’ai une ame intelligente, 
parce que vous appcrcevez de l’ordre dans 
mes paroles & dans mes aftions ; jugez donc , 
en voyant l’ordre de ce monde , qu’il y a 
une ame fouvérainement intelligente. Elèm, 
de PhiÊ N'ewt. chap. J . 
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La Philofophie nous montre bien qu'il y 
a un Dieu ; mais elle eft impuiflante à nous 
apprendre ce qu'il ell , ce qu'il fait , com- 
ment fie pourquoi il le fait; s'il ell dans le 
temps , s’il eft dans l’efpace ; s’il a commencé 
une fois , ou s’il agit toujours ; s'il eft dans 
la matière , s’il n’y eft pas , ficc. ficc. ficc. 11 
faudrait être lui-même pour le favoir. EU'm, 
de Ph'U. Newt. chap. i . 

A ta faible raifon garde-toi de te rendre , 

Dieu t’a fait pour l’aimer , & non pour le coM» 
prendre. 

Invifible à tes yeux , qu’il régné dans ton cœur ; 

Il confond l’injudice , il pardonne à l’erreur ;• 

Mais il punit auflî toute erreur volontaire : 

Mortel , ouvre les yeux , quand fon foleil t’fclaire. 

Cb. vn. 

Je n'ai pas recours à un Dieu » parce que je 
ne puis comprendre la nature ; mais je com- 
prends évidemment que la nature a belbin 
d’une intelligence fuprême ; fic cette feule rai- 
fon me prouverait un Dieu 9 fi je n'avais pas 
d'ailleurs d’autres preuves. Dial, de Letereee, 

Pû(ftdonit*s, 

Qui conçoit, veut, amt, eft libre en agiiïïmt, 

C’eft l’attribut divin de l’Etre tout-puiflànt. 

On ne connaît pas les voies de /la Provi- 
dence , fie les hommes ont tort de juger d’un 
tout, dont ils n’apperçoivent que la plus pe- 
tite partie. Mel. de Litt. L’hermite. 
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On dit que ces brigands, aux meurtres acharnés» 
Qui rempliflènt de fang la terre intimidée , 

Ont d’un Dieu cependant confervé quelqu’idée, 
Tant la nature, même en toute nation, 
GravaJ’Etre fuprême & la Religion. 

Orpbeh de h Chine , ^Ste r. 

On fent naturellement fa dépendance d’un 
Etfe fuprême ; & l’erreur fe joignant toujours 
à la vérité , a fait regarder les Dieux , dans 
prefque toute la terre , comme des Seigneurs 
qui venaient quelquefois vifiter & reformer 
leurs domaines. La religion a été chez tant de 
peuples , comme l’attrologie : l’une & l’autre 
ont précédé les temps hiftoriques ; l’une 8c 
l’autfe ont été un mélange de vérité & d’im- 
pollure. EJfai fur CHiji. Gén. du Japon. 

Il cft prouvé qu’il y a plus de bien que de 
mal dans ce monde , puifqu’en effet peu d’hom- 
mes fouhaitent la mort ; vous avez donc tort 
de porter des plaintes au nom du genre-hu- 
main , & plus grand tort de renier votre Sou- 
vérain , fous prétexte que quelques-uns de fes 
Sujets font malheureux. Mêlang. de Litt. Bt 

BieUiChap.i. 

La doélrine des deux principes eft de Zo- 
roaftre. Orofmade ou Ororaaze » l’ancien des 
Jours , & Arcmane , le génSef déS|f^;êbres , font 
l’origine du Manichéifme. OeftHipifiris & le 
Tiphon des Egiptiens ; c’eft la Pandore des 


Grecs ; c'ell le vain effort de tous les Sages ^ 
pour expliquer l’origine du bien & du mal. 
EJfai fur l'Hijl. Gén. Perfe & Arabie, 

Vous ne trouvez pas que le Créateur foit 
bon , parce qu’iby a du mal fur la terre. Mais 
la néceffité , qui tiendrait lieu d’un Etre fu- 
prême , ferait-elle quelque chofe de meilleur 
Dans le fîdême qui admet un Dieu y on n’a 
que des difficultés à furmonter , 8c dans tous 
les autres f Hêmes on a des abfurdités à dé- 
vorer. Mêlang. de Lût. De Dieu. 

------ Le Dieu de l’univers , 

Qui vole fur les vents, qui fouleve les mers. 
Ce Dieu dont la fagedè ineffable & profonde 
Forme, éleve & détruit les Empires du monde. 

Henr. Cb. i. 

Au milieu des clartés d’un feu pur & durable. 
Dieu mit avant les temps fon trône inébranlable. 
Le Ciel eft fous fes pieds ; de mille affres divers 
Le cours toujours réglé l’annonce à l’univers. 
La puiflànce, l’amour, avec l’intelligence. 

Unis & divilés , compofent fpn effence. 

Ses faints dans les douceurs d’une étemelle paix, 
D’un torrent de plaifirs enivrés à jamais. 
Pénétrés de fa gloire , & remplis de lui-même , 
Adorent à l’envi fa Majefté fuprême. 

Devant lui font ces Dieux , ces brûlants Séraphins, 
A qui de l’univers il commet les deffins. 

Il parle, & de la terre ils vont changer la face. 
Des Puiffances du fiecle ils retranchent la race. 
Tandis que Ips humains, vils jouets de l’erreur. 
Des confeils étemels aceufenc la .hauteur. 
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Ce font eux dont la main frappant Rome a(Ièr?ie , 
Aux fiers enfants du Nord ont livré l’Italie , 
L’Efpagne aux Africains , Solime aux Ottomans. 
Tout Empire efl; tombé, tout peuple eut fes tirans ; , 
Mais cette impénétrable & jufle Providence 
Ne laiflè pas toujours profpérer l’infolence; 
.Quelquefois fa bonté, fiivorable aux humains. 
Met le fceptre des Rois dans d’innocentes mains. 

Henr. Cb. x. 

Ne fais-tu pas encor, homme faible & fuperbe. 
Que l’infefte infenfible , enfeveli fous l’herbe , 
Et l’aigle impérieux , qui plane au haut du ciel , 
Rentrent dans le néant aux yeux de l’Etemel. 

Mahomet , Ode i. 

Etle vrai Dieu, mon fiU,eftun Dieu qui pardonne. 

Alzire. A£t. i. 

Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos peres , 
Vous verrez qu’un cœur droit peut cfpérer en lui ; 
Allez, qui lui reflèmble eft sûr de fon appui. 

Henr. Cb. i. 

L’Eternel en fes mains tient feul nos deflinées; 
Il fait, quand il lui plait, veiller fur nos années. 

Henr. Cb. u. 

Les œuvres des humains font fragiles comme eux. 
Dieu difïîpe à fon gré leurs derfèins orgueilleux. 
Lui feul efl toujours fiable. En vain, notre malice 
De fa faînte cité veut fapper l’édifice ; 
Lui-même en affermit les fàcrés fondements , 
Ces fondements vainqueurs de l’enfer & des temps. 

Henr. Cb. i. 


O Dieu ! cria Turenne , arbitre de mon Roi , 
Defeends , juge fa caulè , & combats avec moi ; 



Lrcoürage fi’ell: rien fans ta main proteftncê; 

J’attends peu de moi-méme, & tout de ta iuftice. 

Henr, Cb, x. 

, DIEUX. 

l 

L’idolâtrie qu’on reproche à tant de na- 
tions ) eft encore une chofe bien peu éclair- 
cie. Il*ne ferait peut-être pas difficile de laver 
de ce reproche laThéoIogie des Anciens. Tou- 
tes les nations policées eurent la connoiflancô 
d’un Dieu fuprême , maître des Dieux fubal- 
ternes 8c des hommes. Les Egiptiens recon- 
naiflaient eux -mêmes un. premier principe, 
qu’ils appellaient Kntf, à qui tout le relie était 
fubordonné. Les anciens Perfes adoraient le 
bon principe nommé Orefmddt , & ils étaient 
très éloignés de facrifîer au mauvais principe 
Arimdne , qu’ils regardaient à peu près comme 
nous regardons le Diable. Les Guebres encore 
aujourd’hui ont confervé le dogme facré de 
l’unité de Dieu. Les anciens Bracmanes lecon- 
naiffaient un feul Etre fuprême : les Chinois 
n’affocierent aucun être fubalterne à la Divini- 
té, & n’eurent aucune idole jufqu’au temps où 
le culte de Fo & les fuperilitions ont féduit la 
populace. Les Grecs & les Romains , malgré 
la foudre de leurs Dieux , reconnaiffaient dans 
Jupiter le Souverain abfolu du Ciel $ de la 
terre. Homere même , dans les plus abfurdes 
fiâions de la Poéiie , ne s’ell jamais écarté de 
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cette ve'rité. Il repréfente toujours Jupiter 
comme le feul Tout-puiffant, qui envoie le bien 
& le mal fur la terre , & qui d’un mouvement 
de fes fourcUs , fait trembler les Dieux Sc les 
hommes. On dreifait des autels ; on fefait 
des facrifîces à des Dieux fubalterncs & dépen- 
dants du Dieu fuprême. Il n’y a pas un feul 
monument de l’antiquité,. où le nom de Sou- 
vérain du Ciel foit donné à un Dieu fecondai- 
re , à Mercure , à Apollon , à Mars. La fou-^ 
dre a toujours été l’attribut du Maître. Mclang. 
dt Litt. chap. 6o. Des Jttifs. 

> L’idée d’un Etre fouvérain, de fa provi- 
dence , de fes décrets éternels , fe trouve chez 
tous les Philofophes & chez tous les Poètes. 
Enfin il eft peut-être'âuffi injufte de penfer que 
les Anciens égalaifent les Héros , les Génies , 
les Dieux inférieurs , à celui qu’ils appellaient 
le Maître des Dieux , qu’il ferait ridicule de 
penfer que nous affocions à Dieu , les Bien- 
heureux £c les Anges. Mèlang. de lÀtt. Des 
Juifs. . 

Tou t m’annonce des Dieux qui daignent fe calmer. 
Mais c’efl le repentir qui doit les defarmer : 
Croyez-moi, les remords à vos yeux méprifables 
Sont la feule vertu qui relie à des coupables. 

Je vous parais timide & faible ; déformais 
Connoillèz la faibleflè , elle ell dans les forfaits. 

Sémtramis. A£t. u. 

Cette crainte n’ell, pas honteufe au Diadème ; 


Elle convient aux Rois , & fur-tout à vous-même ; 

Et je vous {^prendrai qu’on peut, fans s’avilir, 

S’abaUTer fous les Dieux , les craindre & les fervir. 

Sémiramh Æ. ri. 

Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels. 

S’ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels. 

Si le crime infolent, dans fon heureufe ivrefife, 

Ecrafait à l’oifir l’innocente fàibleflè ? 

Orefle. Æt. r. 

La parole des Dieux n’eft point vaine & trom- 
* pcufe ; 

Leurs defleins font couverts d’une nuitténébreufc; 

La peine fuit le crime : elle arrive à pas lents. 

Orefie. Æ. r. 

Elle n’eft point à moi : cette gloire eft aux Dieux. ‘ 

Ainfi que le bonheur, la vertu nous vient d’eux. 

Mérope. Act. y. . 

- - Je connais le fort, il peut fe démentir; * 

De la nuit du filence un fecret peut fortir; 

Et des Dieux quelquefois la longue patience. 

Fait fur nous à pas lents defcendre la vengeance. 

Mérope. Aâ. i. 

THEISME, ATHEISME. 

Le Théifme efrline religion re'pandue dans 
toutes les religions ; c’eft un métal qui s’allie 
avec tous les autres , & dont les veines s’éten- 
dent fous terre aux quatre coins du monde. 
Cette mine eft pflus à découvert , plus travail- 
lée à la Chine ; par-tout ailleurs elle eft ca- 
chée, & le fecret n’eft que dans les mains 
des adeptes. EUm. dt Litt, & de Ph. • 
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On demande qui a mis des hommes en Amé- 
rique? ‘Ne pourrait-on pas répondre que c’eft 
celui qui y fait croître des arbres & de l’herbe 

Renoncer aux Dieux que Ton croit dans Ibn cœur , 
C’efl le crime d’un lâche , & non pas une erreur ; 
C’eft trahir à la fois fous un mafque hipocrite. 
Et le Dieu qu’on préféré, & Iç Dieu que l’on quitte: 
Ç’eft mentir au Ciel môme, à l’Univers, à foi. 


Et n Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 

Ta probité te parle, il faut n’écouter qu’elle. ' 
* Alz. Æ. V. 

Y a-t-il rien de plus beau & de plus vrai que 
de dire, comme M. Wolf, que les hommes 
doivent être-juües , quand ils auraient le mal- 
heur d’être athées? Aiêl. de Litt. Re'ponfe att 
R«i de Prnjfe, 

Ignorer ton être fuprême. 

Grand Dieu ! c’eft un moindre blalphême , 

Et moins digne de ton counoux, 

Que de te croire impitoyable , 

De nos malheurs infatiable. 

Jaloux , injiifte comme nous. , 

Mil. de Litt. Ode fur le Fanatifme. 

CHRISTIANISME. 

On dit que tous ces livres qu’on a fait depuis 
peu , pour prouver la religion Chrétienne , 
font plus capable de feandalifer que d’édifier. 
Ces Auteurs prétendent-ils en favoir plus que 
Jefus-Chriâ & fes Apôtres? vouloir Ibu- 
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tenir on chêne en rentouraot de rofeaux ; on 
peut écarter ces rofeaux inutiles j fans craindre 
de faire tort à l’arbre. Mcl. de Phil. Rem. fur 
les Penfe'ei de Pafiai. 

Je n’ai point du tout l’efpérance de décour 
vrir les moyens dont Dieu s’eft fervi pour forr 
merle monde, pour le noyer, pour le conlèrw 
ver. Je m’en tiens à la parole de l’écriture , 
fans prétendre l’expliquer , & fans ofer ad- 
mettre ce qu’elle ne dit point. Mil. de Ph. Dijjf, 
fur les changements arrivé dans notre Globe. 

L’humble religion fe cache en des défèrts. : 
Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde; 
Cependant que fon nom profané dans le monde, 
Efl; le prétexte faint des fureurs des Tyrans, 

Le bandeau du vulgaire, & le mépris des Grands. 
Souffrir eft fon deftin , bénir efl fon partage. 
Elle prie en fecret pour l’ingrat gui l’outrage ; 
Sans ornement, fans art, belle de fes attraits. 
Sa modefte beauté fc dérobe à jamais 
Aux hipocrites yeux de la foule importune 
Qui court à fes autels adorer la fortune. 

Henr. Ch. iv. 

Amour, en ces climats tout rcflènt ton empire: 
Ce n’eft point cet amour que la mollefle infpire; 
C’eft ce flambeau divin, ce feu faint & facré. 
Ce pur enfant des cieux fur la terre ignoré. 

De lui feul à jamais tous les cœurs ferempliflent. 
Ils défirent fans ceflè, & fans ccfle ils jouïflènt. 
Et goûtent dans les feux d’une éternelle ardeur. 
Des plaifirs fans regrets, du repos fans langeur. 

lienr. Ch. vu. 
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La Religion Chrétienne , fondée fur la vé- 
rité même , n’a pas befoin de preuves dou- 
teufes. Rem. fur les Penfeles de Pajcal. 

Ce n’eft pas à la métaphifique à prouver la 
Religion Chrétienne. La raifon eft autant au- 
delTous de la foi , que le fini eft au-deflbus de 
lünfini. Rem.fnr Us Penfées de Pafcal. 

Il eft néceflaire , pour qu’une religion foît 
vraie , qu’elle foit relevée , & point du tout 
'qu’elle rende raifon de fes contrariétés préten- 
dues ; elle n’eft pas plus faite pour enfeigner 
la métaphifique que l’aftronomie. Ibid. - 

Nos mifteres ont beau être contrai, fes à nos 
démonftrations , ils n’en font pas moins révé- 
rés par nos Philofophes Chrétiens, qui favent 
que les objets de la raifon & de la foi font de 
différente nature. Milang, de Lite. & d'Hijl. 
Difc.fur la Tolérance., 

Il faut s’en tenir à la foi feule dans ces ma- 
tières ( Prophéties ) ; c’eft le féal moyen de finir 
toute difpute. Rem. fur les Penfées de Pafcal. 

L’Ecriture nous dit qu’il y a eu un déluge ; 
m^is il n’en eft refté , ce me femble , d’autre 
monument fur la terre , que la mémoire d’un 
prodige terrible qui nous avertit en vain d’être 
juftes. Dijf. fur les changements arrivés dans no- 
tre Globe, 

Ceux qui ont* voulu trouver des raifbns 

phifîques 
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phifiques de ce prodige iinguliér ( It dilngê 
mnivtrfel) n'ont pas été plus heureux que 
ceux qui voudraient expliquer, par les loix 
de la mécanique , comment quatre mille per* 
Tonnes furent nourries avec cinq pains âc trois 
poiflbns. La Phifîque n'a rien d& commua 
avec les miracles ; la Religion ordonne de les 
croire , Sc la raifon défend de les expliquer, 
Digrtfton fur le déluge. 

A quoi eft-on réduit , quand on veut appro* 
fondit ce qu’il ne faut que refpeder ? Ibid. 

Il avoue, avec foi, que la Religion 
EU au-deflùs de l’homme , & confond la raifon. 
Il reconnaît l’Eglife ici-bas combattue, 

, L’Eglife toujours une , & par-tout étendue , • 

Libre, mais fous un Chef, adorant en tout lieu. 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de fon 
Dieu. 

Le Chrill, de nos péchés viftime renaiflànte. 
De fes élus chéris nourriture vivante, 

Defcend fur les autels à fes yeux éperdus , 

' Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n’eft plus, 

Henr. Ch, x, ' 

C’eft peu d’être un Héros, un Conquérant, un 
Roi , 

Si le Ciel ne t’éclaire , il n’a rien fait pouf toi. 
Tous ces honneurs mondains ne font qu’un bien 
llérile , 

Des humaines vertus recompenfè ftagile , 

Un dangereux éclat, qui paflè & qui s’enfuit. 
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit, 

Henr. Cb. vu, 
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Des Dieux que nous fervonsconnalsla différence : 

^ Les tiens t’ont commandé le meurtre & la ven» 
■geance , 

Et le mien, quand ton bras vient de m’aflaffincr. 

M’ordonne de te plaindre & de te pardonner. 

‘ . Æzire^ Æ. v. ' 

PERSECUTIONS. 

Les hommes s’attachent à leur Religion » à 
mefure qu’ils IbufFrent pour elle. Ejfai fnr 
tHifi. Gén. chap. xoj. 

Toute perfécution fait des proféliles , quand 
elle frappe pendant la chaleur de l’enthou- 
fiafine. did. 

C’eft une fable bien méprifable , que Dio- 
clétien ait quitté l’Empire de regret de n’avoir 
pu abolir le Chriftianilme. S’il l’avait tant per- 
lecuté , il aurait au contraire continué à ré- 
gner , pour tâcher de le détruire ; & s’il fut 
forcé d’abdiquer y comme on l’a dit fans preu- 
ve 9 il n’abdiqua donc pas par dépit & par 
regret. Le vain plaifir de groffir le nombre 
des martirs 9 a fait ajouter des perfécutions 
fauffes & mçroyables à celles qui n’ont été que 
trop réelles. MêUng. de Litt. & de Phil. Die- 
. clétien. 

^ Il paraît certain qu’il y eut beaucoup de 
Chrétiens tourmentés dans l’Empire. Mais il 
cft difficile de concilier avec les Loix Ro- 
maines tous ces tourments recherchés , toutes 
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ces mutilations , ces langues arrachées , cep 
' membres coupés & grillés , & tous ces atteo 
tats à la pudeur , faits publiquement contre 
rhonnêteté publique. Aucune Loi Romaine 
n’ordonna jamais de tels fupplices. Il fe peut 
que Taverfion des peuples contre les Chrétiens 
les ait portés à des excès horribles ; majp 09 
ne trouve nulle part que ces. exççs aipnt été 
ordonnés par les Empereurs 3 c par le §énat> 

Jhid. 

, Annoncer des vérités , propofer (quelque 
chofe d’utile aux hommes , c’eft une recette • 
sûre pour être perfécuté. 

CONFESSION, PENITENCE. 

De tant de Religions différentes , il n’ep 
cft aucune qui n’ait pour but principal les çx- 
piations. L’homme a toujours fenti qu’il avait 
befoin de clémence. C’ell l’origine des cps 
pénitences effrayantes, auxquelles les 
zes , les Bramins , les Faquirs fe dévouent. Et 
ces tourments volontaires , qui femblent crier 
roiféricorde pour le genre-humain ^ font de- 
venus un métier pour gagner fa vie. EJpff fyr 
rnifl. Gén. du Japon. i 

Se couvrir d’un cilice , marchçr pieds nuds , , 

jeûner rigoureufement , chanter' la nuit au 
chœur dans une Langue inconnue , tout cela 
ne rebuta point la délicateffe d’une femme 

B 2. 
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( MademoiftUt de la Faliere) accoutumée i 
tant de gloire y de mollefle & de plaifirs. Un , 
Roi qui punirait ainû une femme coupable y 
ferait un tiran ; & c'efl: ainû que tant de fem- 
mes fe font punies d'avoir aimé. 

Il n’y a prefque point d’exemples de Politi- 
ques qui aient pris ce parti rigoureux. Les 
crime^ de la politique fembleraient cependant 
exiger plus d’expiation que les faibleffes de 
l’amour ; mais ceux qui gouvernent les âmes , 
n’ont guère d’empire que fur les faibles. EJfai 
fmr PHift. Gt», Anec. de Lonis XJV» çhap. i 

On peut regarder la confeflion comme le 
plus grand frein des crimes fecrets. ^ 

Cet ufage fi faintement établi chez les Chré- 
tiens y fut malheureufemcnt depuis l’occafîon 
de quelques funelles abus y fur-tout lorfque 
dans les divifions entre les Empereurs Sc les 
Papes y dans les fadions des villes y les Prêtres 
ne donnaient pas rabfolution à ceux qui n’é- 
taient pas de leur parti. C’eft ce qu’on a vu en 
France du temps du Roi Henri IV. Prefque 
tous les Confeffeurs refufaient d’abfoudre les 
Sujets qui reconnaifiaient leur Roi. Ejfai fur 
FHifi. Gén. de le Relig. du temps de Charlemagne, 

Telle eft la déplorable condition des hom- 
mes y que les remedes les plus divins ont été 
tournés en poifon. Ihid. 
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ENFER. 

Les hommes , qui ont tous un fonds de juf- 
tice dans le cœur, fouhaitent naturellement 
que le Ciel s’intéreffc à venger l'innocence : 

' on Verra avec plaiür, en tout temps & en 
tout pays , qu'un Etre fuprétne s'occupe à 
punir les crimes de ceux que les hommes ne 
peuvent appeller en jugement ; c'eft une con- 
lolation pour le faible , c'eH un frein pour le - 
pervers qui ell méchant. Dijftrtai. $n têti dê 
Sémirsmis. 

----- De plus févetes lois 
Puniflènten ces lieux (Jei Enfers') lesF^ces&lee 
Rois. 

Regardez ces Tirans adorés dans leur vie : 

Plus ils étaient puiilànts , plus Dieu les humilie. 

Il punit les forfaits que leurs mains ont commis. 
Ceux qu’ils n’ont point vengés, & ceux qu’ils ont 
permis. 

La mort leur a ravi leurs grandeurs paflàgeres , 

Ce fafte, ces plaifirs, ces flatteurs mercenaires. 

De qui la complaifance, avec dextérité, 

A leurs yeux éblouis cachait la vérité. 

La vérité terrible ici fait leurs fupplices : 

Elle eft devant leurs yeux ; elle éclaire leurs vices. 
Voyez comme à fa voix tremblent ces Conquérants, 
Héros aux yeux du peuple , aux yeux de Dieu Tirans. 
Fléaux du monde entier, que leur fureur embrafe, 

La foudre qu’ils portaient à leur tour les écrafe. 
Auprès d’eux font couchés tous ces Rois fainéants, 

• Sur un trône avili fantômes impuidànts. 

Henri voit près des Rois leurs inlblents Minillres. 

B J 
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Il remarque fur-tout ces Çonfeillers finiftres , 

Qui des mœurs & des loix avares corrupteurs , 

De Thémis & de Mars ont vendu les honneur»; 
Qui mirent les premiers à d^indignes enchères, , 
Iviheftimâblc prix des vertus de nos peres. 
Etes-vous en ces lieux, faibles & tehdrCs cofiursV 
Qui livrés aux plaifirs, & couchés fur les fleutsï 
Sans fiel & fans fierté couliez dans la parefiè 
Vos inutiles jours filés par la mo|le{le ? 

Avec les fçélérats feriçz-vous confondus, 

Vôus, mortels bienfaisants, vous amis des vertus. 
Qui par üh féul momefit de doute & de faibleflè, 
Avez-féché le fruit de trente ahs de fàgèfle? ’ 

Le généreux Henri ne, put cacher fes pleurs. 

Ah ! s’il efl vrai , dit-il , qu’en ce féjour d’hoiTeurs , 
La race des humains foit en foule engloutie. 

Si les jours {>ftnàgérs d’une fl trille vie 
D’un étemel tourment font fuivis fans fetour, 

Ne vaudtàit-îl pas mieux ne voir jamais le jour? 
Heureux s’ils expiraient dans le fein de leur mere. 
Ou fi ce Dieu du moins, ce grand Dieu fi févereji 
À l’homme , hélas trop libre , avait daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui defobéir. I 

Ne crois pas, dit Louis, que ces trilles viifliméS 
Souffrent dés châtiments qui fürpafiènt leurs crimes , 
Ni que ce julle Dieu , créateur des humains , 

Se plaife à déchirer l’ouvrage de fes mains : 

Non, s’il ell infini, c’ell dans fes. recompenfes; 
Prodigue de fes dons , il borne lès vengeances. 

Sur la terre on le peint l’exemple des Tirans; 
Mais, ici c’en un pere , il punit fes enfants : _ 

P ndôucit les traits de fa .main vengereflè: 

Il ne fait point punir dé> iüoments de faibleflè. 
Des pi aifirs pafiagerS), pieihS dë trouble & d’ennui , 
Par des tourments ameuüV étemèjis comme lui. 

/ •’* IlefjK Cb. vu. 
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O jollice étemelle! abime impénétrable! 

Ne dillinguez-vous point le faible & le coupable. 
Le mortel qui s’égare , ou qui brave vos loix , 

Qui trahit la nature , ou qui cede à fa voix? 
N’importe, eft-ce à l’cfclave à condamner fon maître? 
Le Ciel ne nous doit rien , quand il nous donne l’être. 

I ' Orejle Æ. lu. 

Rome, Pontifes, Politique, Excom- 
munications, Dispenses, Schisme, 

Eglises Latine et Grecque. 

* 

Rome ménage fon crédit avec autant de po- 
litique, que la République Romaine en mit 
à conquérir la moitié du monde connu. EJpti 
fur rmjltire Gtnér*l€. Etat dt i'Europ* avant 
Louis xir. 

Rome dont le deftin dans la paix, dans la guerre, 
Eft d’être en tous les temps maîtreflè de la terre. 

Par le fort des combats on la vit autrefois 
Sur leurs trônes nin{flants enchaîner tous les Rois. 
L’Univers fléchiflàit fous fon aigle terrible : 

EUe a fu Ibus fon joug adervir le» vainqueurs. 
Gouverner les cfprics, & commander aux cœurs. 
Ses avis font fes loix ; Tes décrets font fes armes. 
Près de ce Capitole où régnaient tant d’alarmes. 
Sur les pompeux débris dè Bellone & de Mars, 

Un Pontife eft aflîs au trône des Céfars : 

Des Prêtres fortunés foulent d’un pied tranquile, ' 
' Les tombeaux des Catons, & la cendre d’Emile. 
Le trône eft fur l’autel, & l’abfolu pouvoir^ 

Met dans les mêmes mains le feeptre & l’en* 
cenibîr. 

‘ Hera-, Cb. IV. 
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Rome devint l’arbitre, & non l’effroi des Roîf< 
Sous l’orgueil impofant du triple diadème , 

La moderte vertu apparut elle-même ; 

Mais l’ait de ménager le refte des humains , 

£(l fur- tout aujourd’hui la vertu des Romains. 

Ibid, 

Sous le puUTant abri de fon bras defpotique. 

Au fonds du Vatican rémait la Politique « * 
Fille de l’intérêt & de l^mbition. 

D’où naquirent la fraude & la féduftion. 

Ce monftre ingénieux, en détours fi fertile. 
Accablé de foucis , parait fimple & tranquile. 
Ses yeux creux & |^rçants^ ennemis du repos* 
Jamais du doux fommeil n’ont fenti lès pavots. 
Par fes déguifements à toute heure elle abufe 
Les rcgaros éblouïs de l’Europe confufe. 

. Le menfonge fubtil qui conduit fes difeours , 
De la vérité même empruntant le fecours , 

Du fceau du Dieu vivant empreint fes impoftttf es , 
Et fait fervir le Ciel à venger fes injures. 

Henr. Cb. iv. 

Une des fources du matheur de Louis le fai- 
ble ( le Débonnaire) & de tant de défaftres plus 
grands , qui depuis ont affligé l’Europe , fut 
cet abus qui commençait à naître d’accorder 
de la puinance , dans le monde * à ceux qui 
Ont renoncé au monde. EJfei fur CHiftoire Gén, 
ehap. 14. 

Lothaire , defeendant de Charlemagne * fut 
le premier qui alla plaider à trois cenu lieuet 
' de chez lui ( à Rome ) devant un Juge étranger » 
pour favoir quelle femme il devait aimer. Les 
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peuples forent fur le point d*étre les vidimet 
de ce différent. Jhid. ch^p. xo. 

On n’examine point fi cette nouvelle Jurif. 
prudence eft utile ou dangereufe : on n’écrit 
ni comme Jurlfconfulte > ni comme Controver- 
fifte ; mais toutes les Provinces Chrétiennes 
ont été troublées par ces fcandales. Les anciens 
Romains & les peuples Orientaux furent plus 
heureux en ce point. Les droits des peres de fa- 
mille , le fecret de leur lit n'y furent jamais en 
proie à la curiofîté publique : on ne çonnait 
point chez eux de procès au fujet d’un ma- 
riage ou d’un divorce. EJfai fur rHiJIoirt Gén» 
ehnp. 11. 

Louis le Débonnaire avait été le premiet 
exemple du pouvôi^ des Evêques fur les Em- 
pereurs. Lothaire de Lorraine fut l’époque du 
pouvoir des Papes fur les Evêques. U réfuin 
de toute l’hifioire de ces tempi^là , que la fo- 
ciété avait peut de réglés certaines chez les 
Nations Occidentales , que les Etats avaient 
peu de loix, & que l’EglUê voulait leur eu 
donner. Ibid cbap, 13. 

Nous avons vu de nôs jours des Particuliers 
époufer leurs nieces , & acheter au prix ordi- 
naire les difpenfes à Rome, èomme fi Romç 
avait des droits fur des mariages qui fe font i 
Paris. Ibid, thap, %p. 
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On condaftine hautement à Rome la plura- 
lité des Bénéfices avec charge d’arr.es , 8c on 
donne tous les jours des Bulles à un Allemand 
pour cinq ou fix Evêchés à la fois. C’eft j dit- 
on , que les Evêques Allemands n’ont point 
charge d’ames. Ibid. chap. 40. 

Quelques droits , beaucoup de prétentions, 
de la politique âc de la patience , voilà ce qui 
refte aujourd’hui à Rome de cette ancienne 
puiflance, qui fix fiecies auparavant avait voulu 
foumeitre l’Empire à la Tiare. EJfai fkr PHift, 
Oén.cbttp. 166. 

Les Papes étaient alors ( Xl.JIecle ) en quel- 
que forte femblables aux Califes de Bagdat 
qui révérés dans tous les Etats Mufulmans , 
comme les Chefs de la Religion , n’avaient plus 
guere d’autre droit , que celui de donner des 
invefiitures de Royaumes à ceux qui les de- 
mandaient les armes à la main ; mais il y avait 
entre ces Califes & ces Papes cette différence , 
que les Califes étaient tombés , ÔC que les Pa- 
pes s’étaient élevés. Ibid. chap. iz. 

Les Princes étaient bleé malheureux alors, 
( daits ie XII. fieelt ) expofés fans ceffe à l’ex- 
communication chez eux 6c à Rome ; mais les 
peuples étaient plus malheureux encore : l’a- 
nathéme retombait toujours fur eux , la 
guerre les dépouillait. IbitU cb, 41. 
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Les premiers Pontifes , en ne fe mêlant de§ 
querelles temporelles ) que pour les appaifer f 
en avertiSant les Rois & les peuples de leurs 
devoirs ,’en reprenant leurs crimes , en réfer- 
vant les excommunications pour les grands at- 
tentats, auraient toujours été regardés comme 
les images de Dieu fur la terre; mais les hom- 
mes font réduits à n’avoir pour leur défenfe > 
que les loix & les mCéurs de leurs pays : lois; 
fouvènt méprifées , & moeurs fouvent cor- 
rompues. Eff'ai fut ritift. Gén. chap. 40. 

Les Papes s’étaient mis en poffefljon d>n« 
Yoyer dans toute la Chrétienté des Légats^ 
^u^oo nommait 4 latert, qui' exerçaient une 
jurifdiâion fur toutes les Egiifes , en exigeaient 
des déciàies , donnaient les bénéfices , exer* 
paient 6c étendaient le pouvoir Pontifical au- 
tant que les conjonftures 8t les intérêts des 
JRois le permettaient. Le temporel , prefqutf 
toujours mélé au fpirituel , leur était fournis ; 
ils attiraient à leur Tribunal les caufes civiles. 
Pour peu que le facré sV joignît au profane j 
mariages , teftaments , é.c. Ibid. chap. 

11 eft fingulier que les Empereurs d’Allema- 
gne aient pris tant de fois Rome , & n’y aient ' 
jamais régné. Ibid. chap. 3^. 

C’eft un grand exemple de la force des opi- 
nions reçues , 6c du pouvoir de la coutume y 
^u’on puifle toujours s’emparer de Naples £iûl 
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confulter le Pape , & qu'on n*o(è jamais lui eft 
refufcr l'hommage. Jbid. ehap. 84. 

Rome tant de fois faccagée par les Barba- 
res , abandonnée des Empereurs , preflfée pat 
les Lombards , incapable de rétablir l'ancienne 
, république , ne pouvait 4>lus prétendre à la 
grandeur. II lui fallait du repos. Elle l’aurait 
goûté y fî elle avait pu dès-lors être gouvernée 
■ par fon Evêque , comme le furent depuis tant 
de villes de l'Allemagne ; & l'anarchie eût au 
moins produit ce bien ; mais il n'était pasVn- 
.. cote reçu dans l'opinion des Chrétiens -, qu'un 
Evêque pût être Souvérain $ quoiqu'on eût 
dans rhiftoire du monde tant d’exemples de 
i’onion du Sacerdoce & de l’Empire dans d’au- 
tres Religions. EJfai fnr CHiJi, Géit. chap. 6 . 

Il efl certain que s’il n’y avait pas eu dans 
le monde Chrétien une autorité qui fixât le fens 
de l’écriture & les dogmes de la Religion , il y 
aurait autant de feétes que d’hommes qui hiu- 
raient lire ; car enfin le Divin Légiflateur n’a 
daigné rien écrire ; fes Difciples ont dit très 
peu de chofes ) 6 c ils les ont dites d’une ma- 
niéré qu'il eft quelquefois très difficile d'en- 
tendre par foi-même : prefque chaque mot 
peut fufeiter une querelle. Jbid. chap. 109 . * 

L’Eglife Romaine a toujours eu l’avantage 
de pouvoir donner au mérite ce qu’ailleurs on 
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dosne à la naiflance : on peut même remar- 
quer que parmi les Papes , ceux qui ont mon- 
tré le plus de hauteur font ceux qui naquirent 
dans la condition la plus vile. Aujourd'hui y 
en Allemagne > il y a des Couvents où Ton ne 
reçoit que des nobles. L'efprit de Rome a 
plus de grandeur & moins de vanité. Ibid, 
ebap, 57. ■ 

La maxime de France eft de le regarder ( I0 
Pspc ) comme une perfonne facrée , mais en- 
tteprenante , à laquelle il faut baifer les pieds^ 
& lier quelquefois les mains. fur fUtfi. 
Cétt. chup. 166. 

.Les Pontifes de Rome 9 adorés Sc maltra^ 
tés 9 refifemblaient) fi on l’ofe dire, aux Idoles 
que les Indiens battent pour en obtenir des 
bienfaits. Jbid.chap.pi. 

Alexandre VI. laiffa dans l'Europe une mé- 
moire plus odieufe que celle des Nérons & des 
Caligulas , parce que la faintetéde Ton miniftere 
le rendait plus coupable Ibid. 

Les excommunications , les interdits font 
des foudres qui n’embrafent un Etat , que 
quand ils trouvent des matières combuftibles. 
Ibid. thup. ip. 

..... Songez qu’un grand homme , 

Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 

Heur. Ck, lU- 


( io ) 

Grecs anathimatifaient les Latins , parce . 
qu’ils fe fervalent de pain non levé pour l’Eu- 
caridie, mangeaient des œufs & du fromage 
en carême, & que leurs Prêtres ne le fefaient 
point rafer la barbe. Etranges ralfons pour 
prouiller l’Occident aveq l’Orient. EJfai fitr 
^ VHifi. Gén. chap. il. 

L’Eglile Grecque ( au IX. fiede ) raêprifait 
l’Eglife Romaine. Les fciences floriflaient à 
Conllantinople \ mais à Rome tout tombait y 
'jufqu’à la Langue Latine ; & quoiqu’on y fût 
plus inftruit que dans tout le rçfte de l’Occi- 
dent , ce peu de fcience fe reffcntait de ces 
temps malheureux. Les Grecs fe vengeaient 
bien de la fupériorité que les Romains avaient 
eue fur eux depuis le temps de Lucrèce Sc de 
Cicéron , jufqu’à Corneille Tacite. Ils ne par^ 
laient des Romains qu’avec ironie. L’Evêque 
Luitprand, envoyé depuis en ambaffade par 
les Othons , rapporte que les Grecs n’appel- 
iaient S. Grégoire le Grand, que Grégoire Diulow 
logue , parce qu’en efftc fes Dialogues font d’un 
homme trop fimple. Le temps a tout changé. 
Les Papes font devenus de grands Souverains , ' 
Rome le centre de la politdfc & des arts, l’E- 
glife Latine favante ; & le Patriarche de Conf- 
lancinople n’eft plus qu’un efclave, Evêque 
d’un peuple efclave. Jbid. 

La domination temporelle, cet éternel fujet 
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de difcord« daosTOccident , fat inconnue aux 
Eglilès d'Orient. Les Evêques , fous les yeux 
du maître y relièrent fujets ; mais d'autres que- 
relles non moins flmelles , y furent excitées par 
ces difputes interminables , nées de refprit fo- 
phiftique des Grecs 8c de leurs difciples. Ibid. . 
7. y 

Ecclesiastiques, Sorbonne, So- 
ciétés RELIGIEUSES. 

Un Prêtre, quel qu’il foit, quelque Dieu quil’infpire, 
Doit prier pour Tes Rois ,• & non pas les maudire. 

Œdipe, m. 


------ Obfcur & Iblitaire, 

Renfermé dans les foins de fon faint miniftere , 
Sans vaine ambition , fans crainte , (ans détour , 
' On le voit dans fon Temple , & jamais à la Cour. 
Il n’a point affeélé l’orgueil du rang fupréme. 
Ni placé fa tiare auprès du diadème. 

Moins il veut être grand , plus il eft révéré. 

Sémiramh. AEt. i. 


Les Parijiens ajfiégés par les Normands, avaient 
à leur tête , non feulement le Comte Eudes y 
mais encore leur Evêque Goîlin , qui chaque 
jour, après avoir donné la bénédidion à fon 
peuple , fe mettait fur la breche , le cafque en 
tête , un carquois fur le dos , Sc une hache à 
fa ceinture , ÔC ayant, planté la croix fur le rem- 
part , combattait à fa vue. 

Ce Prélat mourut de fes fatigues au milieu 
du fîege , laillaat une mémoire refpedable ÔC 
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chcre ; car Vil arma des mains que la Religion 
réfervait feulement au miniftere de l’autel , il 
les arma pour cet autel même , & pour fes ci- 
toyens dans la caufe la plus jufte, & pour la 
défenfe la plus néceffaire, qui eft toujours au- 
deffus des loix. Ses Confrères ne s’étaient ar- 
més que dans des guerres civiles & contre des 
/ Chrétiens. Peut-être fi l’apothéofe eft due à 
quelques hommes , eût-il mieux valu mettre 
dans le Ciel ce Prélat qui combattit & mourut 
pour fon pays , que tant d'hommes obfcurs , 
dont la vertu , s’ils en ont eu , a été pour le 
moins inutile au monde. Effatfftr CHifi. Gcn, 
$hap, i6, 

...... La Sorbonne antique ; 

C’eft là que s’aflèmblaient ces f^es révérés , 
ï)es vérités du Ciel interprètes iSn-és, 

Qui des peuples Chrétiens arbitres & modèles, 

. A leur culte attachés , à leur Prince fideles , 
Confervaient jufqu’alors une mâle vigueur. 
Toujours impénétrable aux fléchés de l’erreur. 

' Henr. Cb. iv. 

L’Eglife a de tous temps produit des folitaires , 
Qui , raflèmblés entr’eux fous des réglés féveres , 
Et diftingués en tout du relie des mortels. 

Se conlàcraient à Die» par des vœux folemnels. 
Les uns font demeurés dans une paix profonde , 
Toujoursinacceflîbleaux vains attraits du monde: 

. Jaloux de ce repos qu’on ne peut leur ravir. 
Ils ont fui les humains qu’ils auraient pu fervir. 
Les autres, à l’Etat rendus plus néceflàires. 
Ont éclairé l’EgUfe , ont monté dans les chaires { 
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Mais fouvent enivrés de ces talents flattettfs. 
Répandus dans le fiecle , ils en ont pris les mœurs. 
Leur fourde ambition n’ignore point les brigues ; 
Souvent plus d’un pays s’eft plaint de leurs intri- 
gues : 

Ainfi chez les humains , par un abus fatal , 

Le bien le plus parfait eft la fource du mal. 

Henr. Cb. v. 

Alfred , Roi d' jingleterre , rebâtit plufieurs 
Eglifes , mais aucun monaftere. 11 penfait fans 
doute que dans un état défolé qu’il fallait re- 
peupler , il eût malfervi fa patrie , en fayorifant 
trop ces familles immenfés fans peres & fans 
enfants., qui fe perpétuent aux dépens de la 
nation : auHi ne fut-il pas mis au nombre des 
Saints j mais l’hiftoire , qui d’ailleurs ne lui re- 
proche ni défaut ni faibleffe , le met au pre- 
mier rang des Héros utiles au genre-humain ) 
qui fans ces hommes extraordinaires , eût tou- 
jours été femblable aux bêtes farouches. EJfai 
[»r l'HiJi. Gén. chap. i8. 

Il y a tel Couvent inutile au monde à tous 
égards , qui jouît de 200000 liv. de rente. La 
raifon démontre que fi on donnait ces 200000 
liv. à cent Officiers qu’on marierait , il y aurait 
cent bons citoyens recompenfés , cent filles 
pourvues , qfiatre cents perfonnes au moins 
de plus dans l’étet au bout de dix ans , au lieu 
de cinquante fainéants. Elle démontré en- 
core ^ue ces cinquante fainéants , rendus à la 
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patrie 4 cuUîvcraict^t la terre, la peupieraieilr, 
& qu’il y aurait plus de laboureurs & de 
foldats. Voilà ce que tout le inonde defire , 
depuis le Prince du fang jufqu’au vigneron. 
La fuperftition feule s’y oppoferait ; mais la 
raifon , foumife à la foi , doit écrafer la fu> 
perlUtion. Mêlang. de Lin. chap. i.fnr fadmi- 
nijlration publique. 

Rien ne nous irrite plus qu’un Religieux 
devenu puilTant. Son pouvoir nous paraÿ une 
violation de fes vœux ; mais s'il abufe de ce 
pouvoir , il eft en horreur. EJfai fur l'Hifi. 
Gin. chap, io8. 

JANSENISME, CONVULSIONS. 

Il fèrait très-utile à ceux qui font entêtés de 
toutes ces difputes, dejetterlesyeux furTHiC- 
toire Générale du monde ; car en obfervanttant 
de nations, tant de mœurs, tant de religions 
différentes , on voit le peu de figure que font 
fur la terre un Molinifie ëc un Janfénifte. On 
rougit alors de fa frénéCe pour un parti qui 
fè perd dans la foule , ëC dans l’immenfité des 
chofes. Ejfai fur PHift. Ge'n. chap. io8. 

. Au lieu d’imiter Rome , qui ^it plufîeurs 
fois impofé filence aux deux partis ; au lieirde 
réprimer un religieux ( Le Etre le Tellier ) , ëc de 
conduire le Cardinal ( de Noailles ) s au lieu de 
défendre ces combau comme les duels ', ëc de 


réduire tous les Prêtres , comme tous les Seft 
gaeurs , à être utiles fans être dangereux j 91^ 
lieu d'accabler enfin les deux partis fous le 
poids de la puifiance fuprême , foutenue pa|: 
la raifon 6( par tous les Magiftrats , Louis XIV. 
crut bien faire de folliciter lui-même à Rome 
line déclaration de guerre , & de faire venir 4 
fameufe Confiitution , qui remplit le relie de 
vie d’amertume. Efai fkr l'Hiftoirc Generale, 
chap. 108. 

Le tombeau du Diacre Paris fut le tombeau 
du Janfénifme,dans l’efprit de tous les honnêtes 
gens. Ces farces auraient eu des fuites férieqfes 
dans des temps moins éclairés. Il femblait que 
ceux qui les protégeaient , ignoralTent à quel 
fiecle ils avaient à faire. EJfai far l'Hijfoire 
Gén. chap. io8. 


Je ne ferais nulle mention d'une folie épidé- 
mique , qui faifit le peuple de Dijon en 844 , à 
l’occafion d’un faintBeni^ne qui donnai t,'dilait- 
on, des convuUions à ceux qui priaient fur 
fon tombeau : je ne parlerais pas > dis-je , de 
cette fuperllition populaire , fi elle ne s’était 
renouvellée de nos jours avec fureur dans des 
circonllances toutes pareilles. Les mêmes fo- 
lies femblent deftinées à.reparaître de temps en 
temps fur la fcene du monde *, mais auffi le bon 
fens eft le même dans tous les temps : & on n’a 
rien dit ^ fi fage fur les miracles moderaet 
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opérés fur le tombeau , de je ne fai quel Diacre 
de Paris , que ce que dit en 844 , un Ëvêque 
de Lyon fur ceux de Dijon. ,, Voilà un étrange 
9, Saint , qui eftropie ceux qui ont recours à 
5, lui : il me femble que les miracles devraient 
être faits pour guérir les maladies , 6c non 
pour en donner. Ejpii ff*r PHiJîoire Gin. 
chap. 11. 

Disputes Théologiquks, Sectes, Fa- 
natisme, Inquisition, Héréstes, 
Guerres de Religion, Ligue, Mas- 
sacre DE LA S. BaRTHELEMI. 

Les héréfies femblent être le fruit d’un peu 
de fcience 6c de loifir. Ejfti f»r CHifleire Gén, 
chap. 3 y. . ' 

Tous les reformateurs ont toujours affefté 
des mœurs féveres. Ejfai fur rHtft. Gin. ch. 6 p. 

Je ne décide point entre Gcneve & Rome : 

J)e quelque nom divin que leur parti les nomme , 
' J’ai vu des deux côtés la fourbe & la fureur; 

Kt fi la peifidie eft fille de l’erreur , 

Si dans les différents où l’Europe fe plonge , 

La trahifon , le meurtre cfl le fceau du menfonge , 
L’un & l’autre parti cruel également , 

Ainfi que dans le crime eft dans l’aveuglement. 

//enr. Cb. n. j 

J’ai vu naître autrefois le Calvinifme en France , 
Faible, marchant dans l’ombre, humble dans fa 
naifiàncc ; 

Je l’ai vu fans fupport , exilé dans nos murs , 



S’avancer à pas lents par des détours oblcurs. - 
Enfin mes yeux ont vu du fein de la poulïïere. 
Ce fantôme effrayant lever fa tête altiere. 

Se placer fur le trône, infulter aux mortels. 

Et d’un pied dédaigneux renverfer nos autels. 
I.oin de la Cour alors en cette grotte obfcure , 
De ma religion je vins pleurer l’injure , 

Là, quelque efpoir au moins confole mes vieux 
jours. 

Un culte fi nouveau ne peut durer toujours: 

Des caprices de l’homme il a tiré fon être; 

On le ven-a périr ainfi qu’on l’a vu naître. 

Henr. Ch. i. 

Versl’an i quelques Calviniftes s’étaient 
d’abord infinué dans le Peuple , qu’il faut pref- 
que toujours gagner le premier. Il eft de bonne 
foi : il fe met lui-rmême la bride qu’on lui pré- 
fente , jufqu’à ce qu’il vienne quelque homme 
puiffant qui la tienne , & qui s’en ferve à fon 
avantage. EJfai fur l'HiJî. Gén. chap, iiy. , 

Les feftes vieilliflent comme les hommes. 
Celles qui n’ont pas été foutenues par de grands 
grinces, qui n’ont point caufé degrands maux, 
vieilliflent plutôt que les autres. Ce font des 
maladies épidémiques qui pafl'ent comme la 
fuette & la coqueluche. MêUng. de Lût. & de 
Phil. chap. 5>, 

Il eft bien trille pour l’humanité , que ceux 
qui fe difent les déclarateurs des commande- 
ments célelles, les interprètes de la Divinité, 
en uu mot l«s Théologiens , foient quelquefois 
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les p!bs dangèitux dé tous ; qu’il s’en tfoutre 
d’âufS perniciéüx dans la fociété y qu'obfcurs 
dans leurs idées ; & que leur ame foit gonflée 
de fiel & d’orgueil ) à proportion qu’elle eft 
vuide de vérités. Ils voudraient troubler la 
terre par un fophifme. Mêlang. de Poe'f. & de 
Litt. Réponfe ak Roi de Prnffe. 

Les Métàphifîciens 8c les Théologiens ref- 
femblent aflez à cette efpece de gladiateurs , 
qu’on fefait combattre les yeux couverts d’un 
bandeau. Mil. de Litt. & de Pbil. chap. ip. 

En matière de Religion , l’enthôufîafme 
commence toujours le bâtiment , mais l’ha- 
bileté Tache ve. Ejfai fttr PHifi. Gén. chap. 1 17. 

Les plus grandes inimitiés produifent moins 
de crimes que le fanatifme. Ejfai fur PHifi, Gén. 
chap. 14 J. 

L’efprît d’ambition eft prefque toujours joint 
à celui d’enthoufiafme , 8c fe mêle fans qu’on 
s’en apperçoi ve , à la piété la plus auftere. Ejfai 
fur PHifi. Gén. ch. 1 17. 

On a difputé fur tout ce qu’on connaît y 8c 
fur tout ce qu’on ne connaît pas ; mais Us 
difputes des anciens Philofophes furent tou- 
jours paifibles , 8c celles des Théologiens y 
fouvent fanglantes , 8c toujours turbulentes. 
Ejfai fur PHifi. Gén. chap. lo8. 

Les querelles Théologiques avaient plus de 



poîds en Orient , parce que les Prélats n’y ayant 
jamais eu de puiffance temporelle , cherchaientT 
i fe faire valoir par les guerres de pluràe. Il ÿ 
a encore une autre caufe de la paix Théolo- 
gique en Occideac ; c’ell Tignorancé i qui au 
moins produifît ce bien parmi les maux infinis 
(k}m éllé était caufe. EJf*i fur CHift. Geu.e. zi. 

La fureur d’enthoufiafme n’eft guerè que 
dans les feftes naiflante$. £j^* fur l'Hiftoirt 
Gén. chap. zo. 

La fuperftidon eft le plus horrible ennemi 
du genre humain. Quand elle docninelô Prince* 
elle l’empêche de faire le bien de fon peuple ; 
quahd elle domine le peuple ^ elle le fouleve 
contre fon Prinee. MêUng. de Litt, & Phil. 
ehap. Z. 

Quiconque a un peu vécu avec les hommes , 
a pu voir quelquefois combien aifément on eft 
prêt de facrifiér la nature à la fuperftition. Que 
de pères ont détefté , déshérité leurs enfants ! 
que de freres ont pourfuivi leurs freres par ce 
funèfte principe ! J’en ai vu des exemples dans 
plus d’une famille. Lettre au Roi de Prujfe , fut 
ia Tr. de Mahom. 

Les fuperftitieux font dans la fociété ce que 
les poltrons font dans une armée *, ils ont & 
donnent des terreurs paniques. MêUng. de Litt, 
et de Phil, chap. x6. 
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. La volupté 8c la fuperftition on leur fource 
dans la faibleffe. fur CHifl. Gén, chap. 44, 

Si la fuperftition ne fe fignale pas toujours 
par ces excès qui font comptés dans Thiftoire 
des crimes , elle fait dans la fociété tous les petits 
-maux innombrables & journaliers qu’elle peut 
faire. Elle defunit les amis ; elle divife les pa- 
rents : elle perfécute le fage,qui n’eft qu’homme 
de bien , par la main du fou qui eft enthoufiafte. 
Elle ne donne pas toujours de la ciguë à Socra- 
te ; mais elle bannit Defcartes d’une ville qui 
-devait être l’afile de la liberté. Elle donne à 
Jurieu i qui fefait lè prophète , affcz de crédit 
pour réduire à la pauvreté le favant & le philo- 
fophe Bayle. Elle bannit > elle arrache à une 
floriflante jeunefle qui court à fes leçons , le 
fucceffeur du grand Leibnitz . , M. fVolf : il 
faut pour le rétablir que le Ciel fafte naître un 
Roi philofophe;vrai miracle qu’il fait bien rare- 
ment. En vain la raifon humaine fe perfeftionne 
par la philofophie qui fait tant de progrès en • 
Europe ; on voit dans ce même fiecle où la 
raifon éleve fon trône d’un côté 9 le plus ab- 
furde fanatilrae drefler encore fes autels de 

t 

l’autre. Let.fur U Tr. de Mah. au Roi de Prujfe, 


Il n’y a pas un feul exemple fur la terre de 



tk>n Screnthouliarme n’aient caufé des trou Wes 
qui font horreur. AièUng. de Lût, & de ?hiU 
ehap. £. 

O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d’humanitd les cœurs les plus fenflbles. 

Trag. de Mabom. Æ. ii. 

Les premiers obfervateurs du cours véritable 
des aftres leur attribuèrent de fauffes influences. 
Les fondateurs des Religions étrangères , en re- 
connaiffant la Divinité , fouillèrent le culte par 
les fuperftitions. EJf. fur CHijl. Gén. ch. Iio. 

C’ell le caradere des barbares , de croire la 
Divinité malfefante : les hommes font Dieu à 
leur image. EJfai fur l'Hifi. Gin. chap. 8. 

Il faut attribuer au tribunal de r inefuifition 
cette profonde ignorance de la faine philofor 
phie où l’Efpagne demeure plongée, tandis que 
l’Allemagne , l’Angleterre , la France , l’Italie 
même , ont découvert tant de vérités , & ont 
élargi la fphere de nos connoiffances. Jamais la 
nature humaine n’eft fi avitie que quandl’igno- 
rance eft armée du pouvoir. EJfai fur rHiJK 
Gén. chap. i8. 

Ce fanglant tribunal. 

Ce monument affreux du pouvoir monacal , 
Que l’Efpagne a reçu, mais qu’elle-même abhorre,' 
Qui venge les autels, & qui les deshonore, 

' Qui tout couvert de lang, de flammes entouré. 
Egorge les mortels avec un fer facré. 
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Comtftéfirtôus vivions dans ces tëmps déplofablav 
• Où la terre adoràit des Dieux impitoyables , . 

Que des Prêtres menteurs , encor plus inhumains , 
Se vantaient d’appaifer^par le fang des humains. 

lienr. Ch. vr. 

Ün doux Inquifiteur , un Crucifix en main , 

Au feu par charité fait jetter fon prochain ; 

Et pleurant avec lui d’une fin fi trafique , 
Prendpours’en confolerfon ai^entcm’il s’applique. 
Tandis que de la grâce ardent à fe toucher. 

Le peuple en louant Dieu, danfe autour du bûcher* 
Poème fur la Loi Nat. 1 1«. Partie. 

t)ans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux^ 
Ces bûchers folemnels, où des Juifs malheureux, 
Sonttous les ans en pOmpe envoyéspar desPrêtres, 
Pour n’avoir point quitté la foi de leurs ancêtres* ^ 

Henr. Cb. v. 

Si Newton était né en Portugal , & qu^un 
î)ominiquain eût vu une héréfîé dans la raifon 
inverfedu quarré des diftances, on aurait revêtu 
le Chevalier Ifaac Newton d’une fanbtnite dans 
un Anto^da-fé. Mêl. de Litt. & de Ph. chap. ip. 

On a fbuvent demandé pourquoi ceux que 
leur minîftere engage à être favams 6c indul- 
gents , ont été fi fouvent ignorants & impitoya- 
bles. Ils ont été ignorants , parce qu’ils avaient 
long-temps étudié ; & ils Ont été cruels , parce 
qu’ils Tentaient que leurs mauvaifes études 
étaient l’objet du mépris des fages. Certaine- 
ment les Inquiiiteurs qui eurent l’effronterie de 
condamner le fiftême de Copernic » non feule- 
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ment cotome hérétique , mai* cototoe àbfuroe y 
n’avaient rien à craindre de ce fifléme. La 
terre a beau être emportée autour du Soleil j 
ainG que les autres planettes , ils ne perdaienl 
rien de leurs revenus ni de leurs honneurs. Le 
dogme même ell toujours en sûreté , quand U 
n’eft combattu que par des Philofophes ; toutei 
les Académies de TUnivers ne changeront tien 
à la croyance du peuple : quel eft donc le prin> 
cipe de cette rage , qui a tant de fois animé les 
Attitus contre \t% Socrates? C’eft queles^»i/«/ 
difcnt dans le fond de leur cœur , les Socrates 
nous méprifent. Mêlang. de Litt. & de Phil, 
shap. 1 ^. 

On reprochait à Montezjtma d’immoler des 
captifs à lès Dieux ; qu’aurait-il dit, S’il avait 
vu un j 4 uto-da-féî Ejjdi fnr Pliiji, Gèn. chap, 
ll8. 

Un infpiré qui cabale , n*eft-il pas cohvain<« 
eu d’être un fourbe ? L’imagination humainô 
eft capable de réunir ces deux excès qui fem- 
hlent s’exclure. ( La fourberie & le fahatifmet) 
Ejfai fur CHift. Gén, chap, 108 . 

Il vaut mieux recevoir cent Bulles erron- 
nées , que de mettte cenf Villes en cendres 9 
comme ont fait les Huguenots & leurs adver-» 
faites. Ejfai fur VUtfi. Gén. chap. zo8. 

Il y a’ peu de point controverfe qui n’aient 
caufé une guerre civile , & les nations étran-» 
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gefès , peut-être notre poftêrité , ne pourront 
un jour comprendre que nos peres fe foient 
égorgés mutuellement pendant tant d’années, 
en prêchant la patience. EJfai fur l'Hlfioire 
Cén. chap. 

La raifon en fe perfeâionnant , détruit le 
germe des guerres de Religion. C’eft l’efprit 
philofophique qui a banni cette pelle du mon- 
de. Adelang. de Lût. & de Phi/, chap. l, 

^ ‘ L’efprit dogmatique apporta chez les hom- 

mes la fureur des guerres de la Religion. J’ai 
recherché long-temps comment & pourquoi 
cet efprit dogmatique , qui divifales écoles de 
l’antiquité Païenne , fans caufer le moindre 
trouble , en a produit parmi nous de fi horri- 
bles. Ce n’eft pas le feul fanatifrae qui en eft 
Caufe , car les Gymnofophillés & les Bramins , 
les plus fanatiques des hommes , ne firent ja- 
mais de mal qu’à eux-mêmes. EJfai furPHiJi. 
Gén. zoy. 

Pourquoi obéirai-je en aveugle à des aveu- 
gles qui me crient : haïlfez , perfécutez , per- 
dez celui qui eft alTez téméraire pour n’être 
pas de notre avis fur des chofes même indiffé- 
rentes. que nous n’entendons pas ? Que ne 
puis-je fèrvir à déraciner de tels fentiments 
chez les hommes ! L’efprit d’indulgence ferait 
des freres , celui d’intolérance peut former des' 
monftres. Eett. au Roi de Prujfe fur Mahomet. 
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La dîfcorde attentive , en traverfant les airs , , 
Entend ces cris affreux , & les porte aux enfers. 
Elle amené à l’inflant de ces royaumes fombres 
Le plus cruel Tiran de l’empire des ombres ; ‘ 

Il vient : le fanatifme eft fon horrible nom, 

Enfant dénaturé de la Religion : 

Armé pour la défendre, il cnerche à la détruire. 

Et reçu dans fon fein , l’embraflè & la déchire. 

Henr. Cb. v. '■ 

Il eft affreux fans doute que l’Eglife Chré- 
tienne ait toujours été déchirée par fes que- 
relles, & que le fang ait coulé pendant tant dé 
fiecles par des mains qui portaient le Dieu de 
paix : cette fureur fut inconnue au Paganifme : 
il couvrit la terre de ténèbres ; mais il ne Tar- 
rofa que du fang des animaux : & ii quelquefois 
chez les Juifs & chez les Païens on dévoua des 
viâimes humaines , ces dévouements tout ter-« 
ribles qu’ils étaient , ne cauferent pas de guerres 
civiles. Ejfai fur l'Hift, Gén. chap. loj. 

Ne pourrait-on pas trouver l’origine de cette 
nouvelle pefte qui a ravagé la terre , dans l’ef- 
prit républicain qui ani ma Tes premières Eglifes ? 
Les affemblées îecrettes qui bravaient d’abOrd 
dans des grottes & dans des caves , l’autorité i 
des Empereurs romains , formèrent peu à peu 
un état dans l’Etat. C’était une république ca- 
chée au milieu de l’empire. Conftantin la tira 
de deffous terre pour la mettre à côté du trône. 
Bientôt l’autorité attachée aux grands fieges fe 
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trouva en oppofîtion avec rcfprît populaire y 
^ui avait infpiré jufqu’alors toutes les affem- 
blécs des Chrétiens. Ejfai fur CHiftoire Gin, 
ehap. JL07, 

La faine philôfophic qui commença vers le 
milieu de ce fîecle ( de Louis Xlf^, ) à percer 
un peu dans le monde , devait dégoûter à la 
longue les honnêtes gens des difputes de con- 
' tioverfe. £j/às fur l'Hift. Gin, chap. 107. 

- La modération femble aujourd'hui prendre y 
dans les deux partis oppofés , la place des an- 
ciennes fureurs. Si le même efprit fanguinaire 
avait toujours préfidé à la religion , l’Europe 
ferait un vafte eimetiere. L’efprit de philofo- 
phie a enfin émouffé les glaives. Faut- il qu’on 
ait éprouvé deux cens ans de frénéfie pour ar- 
river à des jours de repos ! Ejfai fur rHift. Gin. 
tbap. Il 3. 

Si on ouvrait toutes les archives , on y verrait 
toujours la Religion immolée à l’intérêt & à la 
vengeance. Ejfai fur l'Hijl. Gin. chap. 148. 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris , 

Le fang de tous côtés ruilïèlant dans Paris , 

Le fils aflafliné fur le corps de fon pere, 

* Le frere avec la fœur, la fille avec la mere, 

- Les époux expirants fous leurs toits embrafés , 

Les enfants au berceau fur la pierre écrafés ; 

Desfureursdes humainsc’eftcequ’ondoit attendre. 

Mais ce que l’avenir aura peine à coigpreç^e , » 
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Ce que vous-même encor à peine vous croirez , 
Ces monllres furieux de carnage altérés. 
Excités par la voix des Prêtres fanguinaires , 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs freres j 
Et le bras tout fouillé du fang des innocents , 
Ofaient offrir à Dieu cet exécrable encens. 

Henr. Cb. ir. 

Le monftre au même inftant donne à tous le fignal ; 
Tous font empoifonnés de ion venin fatal ; 

Il conduit dans Paris leur marche folemnelle ; 
L’étendartdc la Croix flottait au milieu d’elle; 
Ils chantent , & leurs cris dévots & furieux , 
Semblent à leur révolté aflbcier les Cieux , 

On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques. 
Les imprécations aux prières publiques. 

Prêtres audacieux, imbéciles .Soldats, 

Du fabre & de l’épée ils ont chargé leurs bras : 
Une lourde cuirafle a couvert leur çilice , 

. Dans les murs de Paris cette infâme milice , 

Suit au milieu des flots d’un peuple impétueux. 
Le Dieu , ce Dieu de paix qu’on porte devant eux. 
Mayene j qui de loin voit leur folle entreprife, 
La raéprife en fecret, & tout haut l’autorife; 

* Il fait combien le peuple avec fbumiflîoh , 
Confond le Fanatifme & la Religion; 

Il connaît ce grand art aux Princes néceflàire. 

De nourrir la faibleffe , & l’erreur du vulgaire. 

Henr. Cb. xv. 

Quelqu’un re'pand dani le monde qu’il y a 
un Géant haut de foixame & dix pieds : bientôt 
après tous les Dofteurs examinent de quelle 
couleur doivent être fes cheveux , de quelle 
grandeur efi fpa pouce , quelles dimenfîons ont 
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fes ongles : on crie , on cabale } on fe bat : ceux 
qui foutiennent que le petit doigt du Géant n’a 
que quinze lignes de diamètre , font brûler ceux 
qui affirment que le petit doigt a un pied d’é- 
paiffeur. Mais , Meffieurs , votre Géant exifte- 
t-il ? dit modeftement un paflant. Quel doute 
horrible ! s’écrient tous ces difputants ; quel 
blafphême! quelle abl'urdité ! Alors ils font tous 
une treve pour lapider le paffant ; après l’avoir 
affafljné en cérémonie , de la maniéré la plus 
édifiante , ils fe battent entr’eux comme de 
coutume , au fujet du petit doigt & des ongles, 
MiUng 4 de Lin. & de Phil. chap. 59. 

Ce Fanatifiné facrilege '»• 

Eft forti du fein des autels : 

Il les profane , il les affiege , 

Il en écarte les mortels. 

O Religion bienfefante ! 

Ce farouche ennemi fe vante 
D’être né de ton chafte flanc : 

Mere tendre , mere adorable , 

Croira-t-on qu’un fils fi coupable 
Ait été formé de ton fang? 

Ode fur le Fanatifiné. 

Le Fanatique aveugle & le Chrétien fincere , 
Ont porté trop fouvent le même caraêbere : 

Ils ont même courage, ils ont même defirs: 

Le crime a fes héros , l’eiTeur a fes raarrirs. 
Duvrai zele& du faux vains juges que nous fommes, 

’ Souvent des fcélérats reflemblcnt aux grands hom- 
mes. 

^ Henr. Ch. v. 

Louis 
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Louis XL donna par contrat de mariage la 
Comté de Boulogne à la fainte Vierge. La piéijé 
ne confiftepas à faire la Vierge Comteffe , maijS 
à s’abftenir des avions que la confcience rp- 
proche , ÔC que Dieu doit punir. [uf 
l'Hifl, Gén. chap. 8o. 

Heureux tous les honaroes , û tous les difpu- 
tcurs de ce monde , lï les Héréfiarques s^étaient 
fournis avec autant de modération y avec unje 
douceur auffi magnanime que le grand Arche- 
vêque de Cambrai , qui n’aVait nulle eilvie 
d’être Héréfiarque : je ne fai pas s’il ay^it rai- 
fon de vouloir qu’on aimât Dieu pour lui-mê-? 
me ; mais M. de Fenelon méritait d’être aimp 
ainfi. Mêlang. de Lût. & de Phil. chnp. 9» 


Religions JV^ahométane , Païenne y 

Oracles pu Paganisme, Prodiges. 

Les Religions durent toujours plus que Ie$ 
empires. Le Mahoraétifme flôriflait , & l’em;,* 
pire des Califes était détruit par la Nation de? 
Turcoraans. EJfai fur PHijl.Gén. ctiap. ^i. 

Si jamais puiflance a menacé toute la terre ÿ 
c’eft celle des Califes ; car ils avaient le droit 
du trône 8c de l’autel , du glaive & depenthou- 
Cafme. Leurs ordres étaient autant d’oracles y 
& leurs ibldats autant dp fanatiques. EJfai fuv 
Gén. chap. 4. 

Les Califes n’ctaîcnt plus que les .Chefs de 

‘ J) ^ 
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la religion, tels que le Dairi Pontife du Japon, 
qui commande en apparence aujourd’hui au 
CHhofama, & qui lui obéit en effet , tels que 
le Shérif de la Mecque , qui appelle le Sultan 
Turc fon Vicaire ; tels enfin qu’étaient les Pa- 
pes fous les Rois Lombards. EJfai fur CHifi. 
Gén. chap. * 

N 

Je ne compare point fans doute le trône de 
l’erreur à celui de la vérité. Je compare les 
révolutions. Ibid. 

Ces Dieux dont le Pontife a promis le fecours, ; 
Dans leurs temples , Seigneur , n’habitent pas 
toujours; 

On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles. 
Ces antres, ces trépieds, qui rendent leurs oracles , 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés , 
Toujours d’un fouille pur ne font point animés. 
Ne nous endormons point fur lafoi de 1 eursPrêtrey, 
Au pied du fanctuaireil eftfouvent des traîtres, , 
Qui nous afiTervifiant fous un pouvoir facré , 

Font parler les deftins, les font taire à leur ^é. 

Œdipe , Æ.'ii, 

Fortement appuyé fur des oracles vains , 

Un Pontife ellfouvent terrible aux Souvérains; 
Et dans fon zele aveugle p peuple opiniâtre. 

De fes liens facrés imbécilç idolâtre , . 

Foulant par piété les plus faintes des loix, ^ 
Croit honorer les Dieux en tranillànt les Rois, 
Sur-tout quand l’intérét , pere de la licence. 
Vient de leur zele impie enhardir l’infolence. 

I ' Œdipe, A&. m. 

Cet orgafie des Dieux efl-il donc infaillible î 
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Ün tniniîlere faint les attache aux autels i 
lis approcher! t des Dieux; mais ils font des mortels, 
Peflfez-vous qu’en effet, au gré de leur demandes 
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende? 

Que fous un fer facré des taureaux gémifîànts , 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perçants? » 
Et qùe de leurs fêlions ces viftimes ornées. 

Des humainsdans leurs flancs portentlesdeftinées? 
Non, non, chercher ainfi l’obfcure vérité, 

C’cll ufurpér les droits de la Divinité. ' 
NosPrêtresne fontpas cequ’un vaih peuple penlè, 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Œdipe , Æ. iv.i 

- - - Ne confultez point d’oracles inutiles : 
C’ell parla fermeté qu’on rend les Dieux faciles. 
Ce fantôme inouï qui parait en ce jour. 

Qui naquit de la crainte & l’enfante à fon tour. 
Peut-il vous effrayer par tousfes vains prelliges? 
Pour qui ne les craint poijit, il n’efl point de 
prodiges : 

Ils font l’appas solfier des peuples ignorants. 
L’invention du fourbe, & le mépris des Grande. 

Semiramis^ Æt. n. 

- - J’aifaitenfecret.moinsfiere&plushàrdie, 
Confultcr Jupiter aux fables de Libie , 

Comme fi loin de nous, le Dieu de fUnivers 
N’eût mis la vérité qu’au fonds de ces déferts. 

Sémiramis^ /iêt. i. • 

Du Ciel, quand il le faut, la jullice fuprême, 
Sufpcnd l’ordre étemel établi par lui-même ; 

Il permet à la mort d’interrompre fes loix , 
Pour l’effi'oi de la terre & l’exemple des Rois. 

Sémiramis , Âd. m. 

D Z 
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L* H O M M E. 

On peut dans une Satire montrer Thom» 
me tant qu’on voudra du mauvais côté ; mais 
pour peu qu’on fe ferve de fa raifon , on 
avouera que de tous les animaux l’homme efl 
le plus parfait , le plus heureux , 6c celui qui 
vit le plus long-temps ; car ce qu’on dit des 
cerfs & des corbeaux n’eft qu’une fable. Au 
lieu donc de nous étonner & de nous plaindre 
du malheur 6c de la brièveté de la vie ; nous 
devons nous étonner , & nous féliciter de no- 
tre bonheur 8c de fa durée. A ne raifbnner 
qu’en Philofophe , j’bfe dire qu’il y a bien de 
l’orgueil & de la témérité à prétendre que par 
notre nature nous devons être mieux que nous 
ne fommes. Xem. fkr les Penfées de Pafeal. 

« 

Quand il faut rendre fon corps aux éléments, 
& ranimer la nature fous une autre forme , c’ell 
qui s’appelle mourir ; quand ce moment de 
métafaorphofe eft venu , avoir vécu une' éter- 
nité , ou avoir vécu un jour, c’eft précifément 
la même chofe. Micremégas , chap. j. 

Qui pourrait redouter ou refulèr la mort ? 

Le coupable la craint; le malheureux l’appelle; 

Le brave la défie & marche au-devant d’elle ; 

Le fage, qui l’attend , la reçoit fans regret. 

VOrpbéîin de la Chine , A£t. i. 

Jjxexplxeables humains , comment pouvez- 
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iCfiUs réunir tant de baffeiTe & de grandeur 9 
tant de vertus Sc de crimes ? Ia Monde comme 
ilva ,chap,6/^.~ 

L’homme n’cft point une énigme ) comme 
on fe le figure , pour avoir le plaifir de la devi- 
ner. L’homme parait être à fa place dans la 
nature ) fupérieur aux animaux , auxquels il eft 
ferablable par les organes , inférieur à d’autres 
êtres , auxquels il reffemble probablement pas 
la penfée. Il eft comme tout ce que nous voyons, 
mêlé de mal & de bien , de plaifir & de peine. 

Il eft pourvu de paffions pour agir , 8 c de ràifôn 
pour gouverner fes adions. Si l’homme était 
' parfait , il ferait Dieu; & ces prétendues contra- 
riétés , que vous appeliez contradidions , font 
les ingrédients néceflaires qui entrent dans le 
compofé de l’homme , qui eft comme le refté 
de la nature , ce qu’il doit être. Voilà ce que la 
raifon peut dire ; ce n’eft donc point la raifon 
qui apprend aux hommes la chute de la na-- 
•ture humaine , c’eft la foi feule à laquelle il 
faut avoir recours. Remartfaes fur tes Penfief 
de'Pdfcal. 

Ijbomme ( on nous l’a tant dit) eft une énigme 
obfcure ; 

Mais en quoi l’eft-il plus que toute la nature ? 

Avez-vous pénétré , Philofophes nouveaux » 

Cet inftinft sûr & prompt , qui fert les animaux? • 

Dans fon germe impalpable , avez-vous pu con* 
naître v i * 
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L’herbe qu’on foule aux pieds , & qui meurt pour 
renaître? 

Poème fur la Loi Nat. iie. Partie. 


Il eft bien certain , que la nainance ne met 
pas plus de différence entre les^hommes qu]eq- 
tre un ânon dont le pere portait du fumier , 
& un ânon dont le pere portait des reliques. 
L’éducation fait la grande différence , les ta- 
lents la font prodigieufe , la fortune encore 
plus, yintedotts fur It CxAr. 

La nature en tous fcns à. fes bornes prefcrites. 

Et le pouvoir humain ferait ieul fans limites 1 
Dif. Ht .fur la Liberté. 

Tes deftins font d’un homme, & tes vœux font 
d’un Dieu. 

Ibta. 


Hélas ! grands & petits, & fujets & Monarques, 
Diftingués un moment , par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur. 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 
Sa peine lui fuffit, & dans ce grand nauftage , 
RalTembler nos brebis , voilà notre partage. 

Orpbél. de la Chine, A£t. n. 

N’efpérons des humains, rien que par leur faibleflè.* 

Brutus, A&.m. 

Faut-iltoujourscombattre,outromperleshumains? 

Mahom. Act. v. 

Croyez-moi, les humains quej’ai trop fuconnaître, 

Méritencpeu,monfils,qu’onveuilleêti-eleurmaître: 

. AlAre , AEt. i. 


/ 
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Si du Dieu qui nous fit, rëtemelle puiflànce 
Eût à deux jours au plus borné notre exiftance , 

Il nous aurait fait grâce. Il faudrait con fumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire , à l’aimer : 
"Le temps eftaflèz long, pour quiconque en profite : ' 
Qui travaille , & qui penfe , en étend la limite ; 

On peut vivre beaucoup , fans végéter long-temps. 

Difcoun M^.dt la nature de l'homme. 

Quand la nature était dans fon enfance , 

Nos bons aïeux étaient dans l’ignorance , 

Ne connoiflaient ni le tien , ni le mien ; 
Qu’auraient-ils pu connaître ? Ils n’avaient rien. 

Ils étaient nuds , & c’eft chofe très claire , 

Que qui n’a rien n’a nul partage à faire. 

Le Mondain, 

Nous penfons dansTopulen te oifiveté de rios 
villes que tout l’univers nousrefiemble, & nous 
nefongeons pas que tous les hommes ont vécu 
long - temps comme le refte des animaux, 
ayant fouventà peine le couvert & la pâture au . 
milieu même des mines d’or & de diamants. 
Chap, iil.de Ethiopie. 

Il y Z très peu d’hommes vraiment origi- 
naux : prefque tous fe gouvernent , penfent 8c , 
fentent par l’influence de la coutume ÔC de l’é- 
ducation. Rien n’eft fi rare qu’un efprit qui 
marche dans une route nouvelle; mais parmi 
cette foule d’hommes qui vont de compagnie , 
chacun a de petites différences dans la démar- 
che que les vues fines apperçoivent. Rtm. fur 
tes Penfc'cs de Pafeat. , 

D 4. 
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(S’cft une étrange ragè que ceHes de quel- 
ques MeiBeufs , qui vculerit abfolument que 
nous foÿons mîfërables. Je n’aime point Un 
Charlatan qui veut me faire accroire que je fuit 
malade pour me vendre fes pilules. Lttirt k 

M. s'Qravtnftnie , MêL dt Lin. 

« 

Notre exiftence n’eft point fi malheureufe 
qu’on veut nous le faire accroire. Regarder 
l’univers comme un cachot , & tous lés hom- 
mes comme des criminels qu’on va. exécutef j 
cft l’idée d’un fanatique. Croire que le monde 
eft un lieu de délices o6 l’on ne doit avoir que 
du plaifir , c’eft la rêverie d’un Siharite. Pen- 
fer que la terre > tes hommes & les animaux y 
font ce qu’ils doivciit être dans l’ordre de la 
Providence, eft je crois d’un homme fage. 
Sem. fur Us Penféts dt PafeaL , 

Qui fait les fcffbrts fccrets des fautes & des 
injuftices des hommes ? EJfai fur Pffift. ch. 68*. 

Perdre fa jeunefle , fa beauté , fes paflGons ^ 
c’eft là le vrai malheur. Voilà pourquoi tant 
de femmes fc font dévotés à cinquante ans , êc 
le fauvent d’un ennui par uri autre. Mtl. dt 
Lin. chap. y6. 

\ * 

Le courage s’épuife, & manque à la vieilleflè. 

Oreftty ASt. vi. 
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Nature. v . 

La Nature féconde i ingénieulè & làge ÿ 
Par fes dons partagés ornant cet Univers, 

Parle à tous les humains , mais fim des tons divers.. 
Ainfi que fon efprit, tout peuple a Ton langage. 
Ses fons & fes accens à fa voix ajuftés , 

Des mains de la Nature exaftemént notés : * 

L’oreille heuréufe & fine^en fent la différence.. ^ 

^ Temple du Gout^ 

Les cris du fàng , là forcé & fes inapreffions , 

Des cœurs toujours trompés font les illufions. 

La nature à mes yeux n’eft rien que l’habitude^ 

Mabotti. ^£t, IV. ^ 

- - - Périflfè la Marâtre f 
Î^rifîà le cœür dur, dp foi-même idolâtre j 
Qui peut goûter en paix^ dans le fuprêmç rang. 
Le barbare plailk d’hériter de fon làng. 

Mérope , Æ. i. 

La Nature un moment jette lin cri qui l’alarme; 
Mais bieritôt dahs uil cœur à la raifon rendu , 
L’intérêt parle en maître , & feiri ell entendu. 

Orefity in. 

La Nature & f Himèn , voilà les loîx premières : 
Les devoirs, les liens des Nations entières t 
Ces loix vieiinent des Dieux ; le refte deshümaini. ^ 

1 ’OrpbéU de la Chine ^ A&. n. 

Tout ce qui dent intimement à )a nature hur 
tnàîne , fe reflemble tf un bout de funivers à 
à l’autre ? Tout ce qui peut dépendre de la cou- 

* C’eft Xgtfte OttRt, €'i(hn» tins qni 
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tume eft difFéreqt , & c’eft an hafard s’il fe 
xeflemble. L’empire de la coutume eft bien plus 
vade que celui de la nature ; il s’étend fur les 
moeurs , fur tous les ufages ; il répand la variété 
fur la fcene de l’univers : la nature y répand 
l’unité ; elle établit par-tout un petit nombre' 
d^principes invariables : aiofi le fonds e(l tou- 
jours le même, & la culture produit des fruits 
différents. Efai fur l'Hifi. chap. 1 1 1 . 

HUMANITÉ, 

e lis au cœur de l’homme & fouvent j’en rougis. 

_ ’examine avec foin les informes écrits , 

.L.es monuments épars, & le ftile énergique 
! )e ce fameux Pafial, ce dévot fatirique. 

, e vois ce rare efprit trop prompt à s’enflammer ; , 
Je combats fes rigueurs extrêmes : 

Il enfeigne aux humains à fe haïr eux-mêmes 
Je voutkais, malgré lui, leur apprendre à s’aimer. 

Mél. de LUt. Sf de Poêfîes : ^ 
Réponfe à une Dame, 

Les Saints ont des plaifirs que je ne connais pas : 
Les Miracles font bons; mais foulagerfon frere, 
Mais tirer fon ami du fèin de la mifere. 

Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus , 

C’efl un plus ÿand miracle , & qui ne fe fût plusi 
I Mêl. de LUt. Êf de Poéjtes. 

VI 1 e. DiJ'cours fur la vraie vertu. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrits 
celte humanité qui doit être le premier carac- 
tère d’un être penfant : on y verra y fi j’ofe 
m’exprimer ainfi >le defir dubonheurdes l^m- 
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mes , rhorreur de l’injullice 8t de roppreffion; 

& c’eft cela feul qui a jufqu’ici tiré mes ouvra- 
ges de robfcurité où leurs défauts devaient 
les enfévelir. Ohv. Dra. Dif. Prél.fHv j4lzJr*. 

Les hommes fanguinaires ne le font que dans 
la fureur de la vengeance , ou dans les févérités 
de cette politique atroce , qui fait croire la 
cruauté néceffaire ; mais perfonne ne répand 
le fang pour fon pkiiir. Ejfai fur PHtfl. ch. 6^, 

La religion d'un barbare confîfle à offrir à 
fes Dieux le fang de fes ennemis. Un Chrétien 
mal inftruitn’eft fouvent guere plus jufte. Etre 
iîdele à quelques pratiques inutiles , & infidèle 
aux vrais devoirs de rfiomme y faire certaines 
prières , & garder fes vices y jeûner, mais haïr, 
cabaler , perfécuter , voilà fa religion. Celle do 
Chrétien véritable , eft de regarder tous leç 
hommes comme fes freres , & de leur faire da 
bien , & de leur pardonner le mal. Ouv. Dram, 
Difc. Prél.fnr Alzjre. 

Le genre humain ferait trop malheureux , 
s’il était auâî commun de commettre des cho- 
fes atroces , que de les croire. Ejfai fttr PHifi, 
Gén. Mort de Madame , chap. 1 18 . • ^ 

I Vivons en paix , adorons notre pere com- 
mun ; vous avec vos âmes favantes & hardies , 
nous avec nos âmes ignorantes 8c timides. Nous ^ 
avons un jour à vivre j^paffons -^le douceihent 

I 
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faùs nous quereller pour des difficultés qui 
feront éclaircies dans la vie immortelle , qui 
commencera demain. Mil. de Lïtt. de CAme , 
thAp. x6. 

SaUdin lailTa par Ton tellament dés diHri<‘ 
butions égales d’aumônes aux pauvres Maho- 
métans , Juifs & Chrétiens , voulant faire en- 
tendre par cette difpolition , que tous les 
hpmmes font freres , & que pour les fecourir , 
ils ne faut pas s’informer de ce qu’ils croient > 
mais de ce qu’ils fouffrent. EJfAi fur l'Htft. Sa^ 
Udin , chAp. 4 y. 

11 y a fouvent des hommes > qui fans avoir 
acheté le droit de juger leurs femblables , ai- 
ment le bien public $ autant qu’il ell négligé 
quelquefois par ceux qui acquièrent comme 
une métairie , le pouvoir de ^ire du bien ÔC 
du mal. MèUng. de Lite. chAp. 41. 

Ceux qui perfécuteni un Philofophe , fous 
prétexte que fes opinions peuvent être dange- 
reufes au public , font auffi abfurdes que ceux 
qui craindraient que l’étude de l’ Algèbre ne fît 
renchérir le pain au marché. 11 faut plaindre un 
être penfant qui s’égare ; le perfécuter , cft 
infénfé & horrible. Nous femmes tous freres ; 
fi quelqu’un de mes freres , plein du refpeft & 
de l’amour filial , animé de la charité la plus 
firaternelle , de falue pas notre pere comniui 
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avec les mêmes cérémonies que mol , dois -je 
l’égorger & lui arracher le cqeur ? MèUng. dt 
Lin. Théifme , chap. 40. 

Il faut aimer, & très tendrement les créatu- 
res ; il faut aimer (a patrie , fa femme , fon pçre , 
fes enfants ; il faut 0 bien les aimer, que Dieu 
nous les fait aimer malgré nous. Les principes 
contraires font propres à faire des raifonneurs 
inhumains. Rem. fur Us Penfées de Pinçai, 

Sans l’humanité , vertu qui comprend toutes 
les venus , on ne mériterait guere le nom de 
Philofophe. MêUng. de Phil. I. Part. chap. 6, 

C’eft une chofe bien déplorable que I3 même 
religion , qui ordonne le pardon des injures , 
ait fait commettre depuis long-tems tant de 
meurtres , & cela en venu de cette feule maxi- 
me , que quiconque ne penfe pas comme nous 
eft réprouvé , & qu’il faut avoir les réprouvés 
en horreur. EJfdi fur Pffift. Çin. chap. 145, 

On prétend qu’on eft moins malheureux 
quand on ne l’eft pas feul j ce n’eft pas par ma- 
lignité , c’eft par befoin : on fe fent alors en-» 
traîné vers une infortuné , comme vers fon 
fembtable. Lajoie d’un homme heureux feroit 
une infulte ; mais deux malheureux font com- 
me deux arbrifleaux faibles , qui s’appuyant 
l’un fur l’autre fe fortiftent contre Tôrage. Afêf 
4e Lin, Le Pe'cheuTf ' 
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Dans nos jours paflàgers de peiiles, de mîfêres, 
Enfancs du même Dieu, vivons du moins en freres; 
Aidons-nous l’un & l’autre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courbés fous le poids de no« 
maux; 

Mille ennemis cruels alîîegent notre vie , 
Toujours par nous maudite , & toujours fi chérie : 
Notre coeur égaré , fans guide & fans appui, 

EU brûlé de dcfirs , ou glacé par l’ennui. 

Nul de nous n’a vécu (ans connaître les larmes. 
De L-i fociété les fecourables charmes 
Confblent nosdouleurs aumoins quelques inflants, 
Remede eucot trop faible à des maux fi confiants. 
Ahl n’empoifonnonspasla douceur qui nousrefl^. 
Je crois voir des forçats dans un cachot funefle, 

. Se pouvant fecourir, l’un fur l’autre acharnés. 
Combattre avec le fer dont ils font enchaînés. 
Poème fur la Loi naturelle^ me. Partie. 

A la Religion difcrettement. fidele , 

Sois doux , compâtifiant , fage, indulgent comme 

... , - 

Et fans noyer autrui , fonge à gagner le port : 

Qui pardonne a raifon , & la colcre a tort . 

Ibid. 

Momay revoie au Prince , il le fuit , il l’efcorte , 
Il pare en lui parlant, plus d’uncoup qu’on luiportc; 
Mais il ne permet pas à fes ftoïques mains 
' De fe fouiller du fang des malheureux humains. 
De ion Roi feulement fon ame eft occupée : 
Pour fa défenfe feule , il a tiré l’épée : 

Et ion rare courage , ennemi des combats , 

I Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

Henr. Ch. vur. 

Mornay , parmi les flots de ce torreoi rapide. 
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S’avance d’un pas grave , & non moins intrépide; 
Incapable à la fois de crainte & de fureur. 
Sourd au bruit des canons , calme au fein de 
l’horreur. 

D’un œil ferme & ftoïque , il regarde la guerre 
Comme un fléau du Ciel affreux, mais néceflàiie. 
Il marche en Philofophe où l’honneur le conduit , 
Condamne les combats, plaintfonMaître, & lefuit. 

Henr. Cb. vu 


J’aime peu les Héros , ils font trop de fracas ; 
Je hais ces conquérants fiers ennemis d’eux-mêmes, 
Qui dans les horreurs des combats 
Ont placé tous les biens fuprêmes. 
Cherchant par-tout la mort & la fefaiit fouffrir 
A cent mille hommes leurs femblables. 

Plus leur gloire à d’éclat, plus ils font haïflàbles. 
Mêl. de Litt. Lettre au Roi de Prujfe. 


Confulter la prudence, & fuivre l’équité. 

Ce n’eil: encore qu’’im pas vers l’immortalité. 
Qui n’efl: que juile eft dur, qui n’eft que fage cft 
trifte. 

Dans d’autres fentiments l’héroïfme confifte ; 
Le conquérant efl: craint, le fage. eft eftimé ; 
Mais lebienfefant charme, & lui fcul efl aimé; 
Luifeulefl: vraimentRoi, fagloireefttoujours pure. 
Son nom parvient fans tache ?i la race future. 

A qui fe fait aimer, faut-il d’autre* exploits? 
Trajan^ non loin du Gange , enchaina trente Rois, 
A peine a-t-il un nom femeux par la viéloire : 
Connu par fes bienfaits , là bonté fait fa gloire, 
lerufalem conquife, & fes murs abattus. 

N’ont point étemifé le grand nom de Titus. 

Il fut aimé, voilà fa grandeur véritable. 

Mil. de Un. Rép. au Roi de Prujfe, 
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Pour înftniire la race humaine» 

Faut-il perdre l’humanité? 

Faut-il le flambeau de la haine ^ 

Pour nous njontref la vérité ? 

Ün ignorant qui de fon fi-ere 
Soulage en fecret la mifere, 

Eft mon exemple & mon Doéteur ; 

Et l’efprit hautain qui difpute , 

S ui condamne, qui perfécute, 

’efl: qu’un (Jéteftable impofteur. 

Ode fur le Fanatifmt. 

Si réternelle loi qui meut les éléments , 

Fait tomber les rochers fous les efforts des vents; 
Si lesfchênes touffus par la foudre s’embrafent 
Ils ne relTentent point les coups qui les écrafent ; 
Mais je vis, maisjefens, mais mon cœur opprimé 
Demande des fecours au Dieu qui l’a formé. 
Enfants du Tout-Puiffant , mais nés dans lu mifere, 
Nous étendons les mains v.crs notre commun pere. 
Le vafe , on le fait bien , ne dit point au Potier 
Pourquoi fuis-je fi vil, fi faible fi groffier? ‘ 

Il n’a point la parole , il n’a point la penfée; 
Cette urne en fe formant , qui tombe fracafféc 
De la main- du Potier, ne reçut point un cœur! 
Qui délirât les biens , & fentît fon malheur. 

Poème fur le défaftre de Lisbonne^ 

De l’In^ aux bornes de la France , 

Le foleil en fon vaCte tour 
Ne voit qu’une famille immenfè, 

Que devrait gouverner l’amour. 

Mortels , vous êtes tous des fieres : 

Jettez ces armes mercenaires ; „ 

Que cherchez-vous dans les combats ? 

Qi^els biens pçurfuit votre imprudence^ 
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En aurez-vous la jo.uïlTance 
Dans l’horrible nuit du trépas ? 

Odé fur la Paixi 


Loin de nous à jamais ces mortels endurcis. 
Indignes du beau hom , du hora facré d’amis , 
Du toujours remplis d’eux, ou toujours hors d’eux» 
mêmes , 

Au monde, à l’inconftance ardents à fe livrer. 
Malheureux dortt le cœur ne fait pas comme on 
aime , 

Et qui n’ont point connu la douceur de pleurér. 

Epitre aux Mânes de Génonvtlle. 

Aimez Dieu, lui dît-il, (^Jefus-Cbrift') mais ai- 
mez les mortels : 

Voilà l’homme & fa loi ; c'eft aflbz : le Giel m ême 
A daigné noustout dire, en ordonnant qu’on aime ; 
Le monde eft médifant, vain, léger, envieux , 
Le fuir eft très bien fait, le fervir encor mieux : 
A fa famille , aux fiens , je veux qu’on foit utile. 

' ' vil®. Difcours fur la vraie vertu. 

C’eft peu d’être équitable, il faut rendre fervice. 
Lé jufte eft bienfefant. 

Ce mot de bienfefance , il ïne plaît î il ralTemble , 

Si le cœur en eft cru, bien des vertus enfemble. 
Petits Grammairiens , grands Précepteurs des fots. 
Qui pefez la parole, & mefurez les mots. 
Pareille çxprellîon vous femble hafardée ; 

Mais l’Univers entier en doit chérir l’idée. 

Ibid. 

Ce vieux Créfus, en Tablant du Champagne, 
Gémit des maux que fonffre la campagne s 
Et coufu d’or, dans le luxe plongé. 

Plaint le pays de tailles furchargé. 

Mêl. de Lin. F'ie de Paris ^ de T’^erfailks. 

% 
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Ferme en tes fentiments , & fimple dans ton cœur , 
Aime la vérité , mais pardonne à l’erreur : 

Fuis les emportements d’un z^le atrabilaire. 

Ce mortel qui s’égare eft un homme , eft ton fi-ere ; 
Sois fage pour toi feul , compâtiHànt pour lui : 
Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d’autrui. 
^ ii«. Di f cours fur la Liberté. 

Ne cache point tes pleurs , ceflè de t’en défendre : 
C’efl: de l’humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats , & nés pour les forfaits , 
Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais. 

ylJzJre , u. 

- - - Tendez une main bienfefante 
A cet «fortuné que le Ciel vous préfonte : 

U fuffit qu’il foit homme , & qu’il foit malheureux. 

Mer ope ^ Æ. m 

, La pitié dont la voix. 

Alors qu’on eft vengé, fait entendre fos loix. 

Sémir. A£t. v. 

Il n’y a guère que les âmes vertueufes de 
fenfîbles. Préface de Rome Sauvée, 

Qui ne fait compatir aux maux qu’on a foufferts? 

Alsdre , Aü. u. 

De ma pitié pour toi tu t’étonnes peut-être^ 
Mais enfin je fuis homme c’eft aflèz de l’âtre. 
Pour aimer à donner fes foins compâtiflànts 
A des cœurs vertueux que l’on croit innocents. 
Exterminez, grands Dieux, de la terre où nous 
, femmes , . - 

Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes. 

■ Màbom. AEl. m. 

Qu’il eft dur de haïr ceux qu’on voudrait aimer ! 

Ibid. ‘ 

4 

V ' 
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VERTUS, AMITIÉ. 

Tendre amitié, don du Ciel, beauté pure, 

I Porte un jour doux dans ma retraite obfcure ; 
Pui(Iài-je vivre & mourir dans tes bras , 

Loin du méchant qui ne te connait pas , 

Loin du bigot , dont la peur dangereufe 
Corrompt la vie & rend la mort afireufe., 

MéU de Poéf. Fie de Parh, 

Pour lescœurs corrompus l’atn itié n’efl: pei nt fake, 
■O divine amitié! félicité parfaite. 

Seul mouvement de l’ame oùl’exc^ foit permis. 
Change en bien tous les maux où le Ciel m’a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutesles faifons, de dans toutes les heures: 
Sans toi l’homme eft tout feul ; il peutparton appui. 
Multiplier fon être , & vivre dans autrui. 

Mêl. de Poéf, iv. Difeours, 

On me dit : je vous aime , & je crus comme un lot, 
Qu’il était quelque idée attachée à ce mot. 

{ ’y fus pris ; j’alîèrvis au vain defir de plaire 
..a mâle liberté qui fait mon caraélere , 

Et perdant la raifon dont je de vois m’armer, 
J’allai m’imaginer qu’un Roî pouvait aimer. 

Ibid, 

Oui, des amis t en æ-tu pu connaître? 

J’en ai cherché : j’ai vu force frippons, 

' De tous les rangs , de toutes les façons : - 

D’honnêtes gens , dont la molle indolence 
Tranquilement nage dans l’opulence , 

Blafés en tout, aufti durs que polis, 

T Oujourshorsd’eux , ou d’eux feuls tous rempKs; 
Mais des cœurs droits , des âmes élevées 
Qne les d^ns n’ont jamais captivées , 

. E Z 
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Et qui fe font un plaifir généreux, 

( De rechercher un ami malheureux, 

J’en connais peu : par-tout le vice abonde: 

Un coffre fort eft le Dieu de ce monde. 

, , La Prude , Aù. i. 

Si les hommes étaient de pures machines , 
que deviendrait l’amitié , fentiment dont tous 
les cœurs bienfaits font leurs délices ? 

Quoi ? un cœur tendre & généreux , un efprit 
■ lage verrait tout ce qu’on ferait pour lui plaire, 
du même œil dont on voit des roues de moulin 
tourner par le courant de l’eau 8c fe brifer à 
force de fervif ? Mil. de Poe'f. & de Réponfe 

au Roi de Prujfe. 


Un efprit mâle & ferme , un ami refpeété , 

Fait parler le devoir avec autorité ; 

Ses confeils font des loix. 

Le Duc de Foix , A£t. i. 

Les yeux de l’amitié fe trompent rarement. 

, ■* ^ Orefle , A£t. iv. 

L’amitié d’un grand homme eft un bienfiit des 
Dieux. 

Œdipe ^ ASl. i. 

L’amitié vit avec très peu de Dieux. 

Mêl. de Poéf. ^ de Litt. Temple de P amitié. 

Comment font faits les gens qu’on nomme amis 
Tu les as vus chez moi toujours admis. 
M’importunant fouvent de leurs vifites, 

A mes foupers délicats parafites , 

Ventant mes goûts d’un efprit complaifant , - 
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Et fur le tout empruntant mon argent v ^ - 
De leur bon cœur m’étourdilîànt la tête , 

Et me louant , moi préfent. 

, Enfant prodigue, Æ. ii. 

Quand d’emprunter on fait la grâce infigne , 
C’cft à quelqu’un qu’on daigne en croire digne, 
C’eft d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

La Prude , Æt, i. 

Courage, Fermeté, Grandeur d’ame. 
Héroïsme, Générosité, Modéra- 
tion, Sagesse, Gloire, Liberté, 
Fidélité, Singé RITE, Reçonnoissan- 
CE, Amour de la Patrie, Honneur, 
Amour DU Travail. 

Tout vouloir eft d’un fou ; l’excès eft: fon partage; 
La modération eft le tréfor du fage. 

Il faut régler fes goûts, fes travaux, fes plaifirs. 
Mettre un but à fa coyrfe', un terme à fes délits. 
Mél, de Poéfîes ^ de Litt. iv. Difcours 
de la modération,_ 

Ufez, n’abulez point, le ftge ainlî l’ordonne; 
Je fliis également Epiciete & Pétrone; 
L’abftinence , ou l’excès ne fit jamais d’heureux. 
Mél. de Poéfîes & de Litt. v. Difcours 
' fur la nature du plaifîr. 

Ah ! qui fert fon pays , fert fouvent un ingrat, 

ÇatiHna , /Idte i. 

Un citoyen n’eft rien dans la perte commune. 

Il doit s’anéantir. 

VOrp. de ta Chine, Æ. iv-. 
Un méchant homme peut faire le bien pu- 
blic , quand fon intérêt n’y eft pas contraire, 

e 5 



- JBJfai fnr t'Hifi, Qénérule de Louis XL ehdp. 

"Le véritable & folide amour de la Patrie con- 
fifte à lui faire du bien $ & à contribuer à fa 
liberté autant qu'il nous eft poffible ; mais dif- 
puter feulement fur les Auteurs de notre Na- 
tion , nous vanter d'avoir parmi nous de meil- < 
leurs Poètes que nos voifîns , c'eft plutôt fot 
amour de nous-mêmes , qu'amour de notre 
pays. Ejfai fur U Poéjie Epique , chup, 8. 

Les temps d’Anarchitf font ceux qui produi- 
fent l'excès de l'héroïfme ; fon effort eft plus 
retenu dans les gouvernements réglés. Efai fur 
rmft, Gén, ehap. 50. 

Dans le malheur. 

Il ne faut confulter que le Ciel & fon cœur* 

Qui ne peut fe réfoudre , aux confeils s'abandonne* 

Mérope, Æ. v. 

C’eft dans l’adverOté qu’on voit le vrai courage. 

Henr. Cb.^j. 

Aprèsl’honneurdevaincre, il n’eftrienfousléscieux 

De plus grand en effet qu’un trépas glorieux. 

Âlzire , ASl. n. 

- - Il eft bien dur’ pour un cœur magnanime. 

D’attendre des fecoursde ceux qu’on méfeftime; 

Leurs refus font affreux, leurs bienfaits font rougir. 

Zaïrff, ASt. U. 

Rarement un héros connait la défiance. 

Henr. Cb. a. 

C'eft aux hommes communs , aux âmes ordinaires^ 
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A fe juftifier par des moyens vulgaires ; 

Mais un Prince , un guerrier , tel que vous , tel 
que moi , 

Quand il a dit un mot, en eft cru fur fa foi. 

Œdipt^A^.n. 

La venu s’avilit à fe juftifier. 

) Ibid. 

^ e ne prends point, quoi qu’on en puidè croire, 

. -.a vanité pour l’honneur & la gloire. 

/éclat vous plait : vous mettez la grandeiur 
Jans les blafons : je la veux dans le cœur. / 

! -,’homme de bien , modefté avec courage , 
ît la beauté ipirituelle , fage , 

Sans bien, fans nom, fans tous ces titres vains. 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

Nattine, Act, u 

CrOis-mbi, la libené que tout mortel adore, 
^le je veux leur 'ôter, mais que j’admire encore. 
Bonne à l’homme un courage, infpire une gran- 
deur , 

Qu’il n’eût jamais trouvé dans le fondde fon cœur. 

Brutus^ Act. t, 

Honorer la vertu , c’efl: aflèz la venger. 

• Mariamne.) A&. v. 

- - • Le vrai courage eft de favoir fouffirir. 
Non d’aller exciter une foule rebelle 
A lever fur fon Prince une main criminelle. - 

Ibid, 

Je ne veux point de toi demander des ferments , 
De la foi des humtains facrés & vains garants; 
Ta protneflê fufBt, & je la crois plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du paijuqe» 
Mort de Aù, t. 

E 4 
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La puiflance fouvéraine peut maltraiter urt 
brave homme , mais non pas le deshonorer. 
Effai fur fHiJi, Gén. chap. 174. 

11 eft des cœurs fi grands , fi généreux , 

Que tout le relie ell bien vil auprès d’eux, j 

Nanine, Æ. i. ' 

.... C’ell peut-être un grand tort,. 
D’avoir une aime au-deflus de fon fort. , 

, Ibid, I 

----- Mon devoir ell le maître. / 
Non, crois -moi, l’homme ell libre au momen: 
qu’il veut l’être. 

Je l’avoue , il ell vrai , ce dangereux poifon 
A pour quelques moments égaré ma raifon ; 

Mais le cœur d’un foldat fait domter la molleflè ; 
Et l’afflour n’ell puifîànt que. par notre faiblefe. 

Brutus , A 6 t. U.. 

^ Le faible ell inquiet, le grand homme ell tranqaile. 

Le Duc de Foix , /û£t. ai. 

Un courage indomté dans le cœur des mortels ^ 
Fai t ou 1 es grands héros , ou les grands criminels. 
Qui du crime à la terre a donné les exemples. 
S’il eût aime la gloire , eût mérité des temples. 

Catilina .y A£t. y, 

- - - - Quand le Ciel en colere 
De ceu’î qu’il perfécute, a comblé la mifere. 

Il les fouci.-ni fouvent dans le fein des douleurs. 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 

Orphèlin. de la Chine ^ A&. y. 

Les taureaux aux autels tombent en facrifice; 

Les criminels U'emblants font traînés au fupplice^ 
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Les mortels généreux difpofent de leur fort, 

Ibid. 


Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 

Alzire^ A£i. lu. 



Ibid. 


Qui peut fe déguifcr, pourrait trahir fà fbi : 
C’eft un art de l’Europe ; il n’eft pas fait pour moi. 

Alzire, AEt. i. 

Doux nœuds de la reconnoiflânce , 

C’efl: .par vous que dès mon enfance 
Mon cœur à jamais fut lié ; ■ 

La voix du fang, dé la nature, 

N’cft rien qu’un languiflànt murmure. 

Près de la voix de l’amitié. 

Eh ! quel eft en effet mon pere ? 

Celui qui m’inftruic, qui m’éclaire. 

Dont le fecours m’efi: affuré"; 

Et celui dont le cœur oublie 
Les biens répandus fur fa vie , 

C’eft là le fils dénaturé. 

M4I. ds Paêf. Ode fur Pingratitude. 

Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne. 
Alors que dans les fers fon Chef eft retenu 

Traire , AÙ. n. 

J’eftime plus un vertueux foldat. 

Qui de fon lang fert fon Prince & l’Etat, 
Qu’un Important , que fa lâche induftrie 
Engraiflè en paix du fang de la patrie. 

_ Nanine , AEt. ni. 

Çet honneur éprangcr parmi nous inconnu. 
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N’eft qu’un fantôme vain qu’on prend pour 1» 
vertu : 

C’efl l’amcrur de la gloire, & non de la juftice, 
La crainte du reproche , & non celle du vice. 

• • • • . • • 
ChérilTez la vertu , fans en chercher l’éclat. ' 
L’honneur cil dans le cœur. 

ÂIzire , Æ. iv. ' 

Travailler efl le lot & l’honneur d’un mortel. 
Le repos efl; , dit-on , le partage du^Ciel : 

Je n’en crois rien du tout ; quel bien imaginaire 
D’être les bras croifés pendant l’éternité ! 

Efl- ce dans le néant qu’efl; la félicité? 

Dieu ferait malheureux , s’il n’avait rien à faire ; 
Il efl d’autant plus Dieu , qu’il efl plus agiflànt. 
Mêl. de Poéf. de Lift. Lett. au R, de Prujfe* 
S’occuper, c’efl; favoir jouît. 

L’oifiveté pefe & tourmente. 

L’ame efl un feu qu’il faut nourrir , 

Et qui s’éteint s’il ne s’augmente. 

Mél. de Poéfie. Lettre à fon Altejfe Royale , 
Madame la Princejfe de ***. 

Raison, Sagesse, Amour del’Ordre, 
Usage des Conseils. 

Memntn conçut un jour le projet infenfé 
d’être parfaiieracnt fage. Il b’y a guère d’hom- 
mes à qui cette folie n’ait quelquefois paffé par 
la tête. Mêlang. de Lin, chap. lo. 

Un vieillard vénérable avait loin de la Cour 
Cherché la douce paix dans cet obfcur féjour, 
Aux humains inconnu , libre d’inquiétude. ^ 
C*cft-là que de lui-même il fefait fon étude ; 
C’eft-là qu’il regrettait fes inutiles jours, . . 
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Plongés dans les plaifirs , perdus dans Im amours. 

Sur l’émail de ces prés , au bord de ces fontaines , 

Il foulait à fes pieds les paillons humaines : 

Tranquile , il attendait qu’augré de fes foûhaits, 

La mort vînt à fon Dieu le rejoindre à jamais. 

Henr. Cb. iv. 

II cft dangereux d’avoir raifon dans des 
ehofes où des hommès accrédités ont tort. Ef- 
Jai fur rmft. Gén. . 

Il faut d’abord que la raifon , fi lente à s'in'» 
troduire chez les Dodes , foit établie dans les 
principales têtes. Elle defcend aux auues de 
proche en proche , & gouverne enfin le peuple 
même , qui ne la connaît pas , mais qui voyant 
que fes Supérieurs font modérés y apprend auffi 
à l’être. C’eft un des grands ouvrages du temps. 

Efai fur rHiJî. Gén chdp. loy. 

Sur ce valle univers un grand Voife eft jetté ; 

Mais dans les profondeurs de cette obfcurité, i 

Si la raifon nous luit , qu’avons -nous à nous 
plaindre ? 

Nous n’avons qu’un flambeau , gardons-nous de 
l’éteindre. 

Poème fur la Religion naturelle. 

Quand on conlidere que Newton t Lockf». 

Clark » Leibnitz. , auraient été pcrfécutés ea 
France, emprifonnés à Rome, brûlés à LiC> 
bonne, que faut-il penfer de la raifon humai- 
ne ? Milang. de Litt. chap. 19. 

Vivons pour nous; va, bien fot eft celui 
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Qui fait Ibn mal des fottifes d’autrui. 

La Prude. 

- Le fage eit fes defleins 

Se fert des fous pour aller à fes fins. 

Ibid. 

- - - - Le jufte , aulTi-bien que le fage , 

Du crime & du malheur fait tirer avantage. 

Zaïre., Act.M. 

Nous voyons un amour de l’ordre qui anime 
en fecret le genre humain. C’eft un des reffbrts 
I de la nature qui reprend toujours fa force. Ep- 
fai fur r Hifl. Gén, cbap. i 1 1 . ' 

Un homme qui n’a qu’à s’en prendre à lui- 
iriême d’avoir fuivi un mauvais avis , eft fou- 
vent affez injufte pour en punir l’auteur. EJfai 
fur fHiJi^ Gén. chap, lo^. ^ 

PASSIONS. 

Que les paffions font funeftes ! Ce font les 
vents qui enflent les voiles du vaifleau , elles le 
fubraergent quelquefois ; mais fans elles il ne 
peut voguer ; la bile rend colere & malade; 
mais fans la bile , l’homme ne faurait vivre. 
Tous eft dangereux ici bas & tout eft nécelTaire. 
JHéi. de Litt. L'Hermite. 

Si la fougue d’une paffion fait commettre 
une faute , la nature rendue à elle-même , feni^ 
cette faute. Mil. de Poéf. Préface fur le Pqkme 
de U Loi naturelle. 


\ 
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Quoique faflè un grand cœur où la vertu domine , 

On ne fe cache point ces fecrets mouvements. 

De la nature en nous indomtables enfants : 
Danslesreplisdel’ameilsviennentnousfiirprendre; 

Ces feux qu’on croit éteints renaiflèntde leur cen* 
dre ; 

Et la vertu févere en de fî durs combats, 

Réfîfte aux pallions & ne les détruit pas. 

Œdipe ^ AÙ.n. 

On ne peut delirer ce qu’on ne connait pas. 

' Zaïre , A&. i. 

a'mour. 

L’amour régné par le délire , 

Sur ce ridicule univers. 

Tantôt aux efprits de travers ^ / 

Il fait rimer de mauvais vers ; 

Tantôt il renverfe un Empire. - 
L’œil en fèli , le fer à la main , 

Il frémit dans la Tragédie; 

Non moins touchant & plus humain 
Il anime la Comédie ; i ' 

Il affadit dans l’élégie : 

Et dans un madrigal badin , 

Il fe joue aux pieds de Silvie. 

Tous les genres de Poéfie, 

De jufqu’à ChauUeu, 

Sont aulïï fournis à ce Dieu , 

Que tous les états de la vie. 

Préface fur Nanme, 

Vous vainqueur de vous-même , & roi de votre cœur. 

L’amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre; 

Qui l’ignore eft heureux , qui le dompte efl illuflre. 

' Hertr. Cb. ix. 
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L’atnour dans tous ces lieux fait (êntir fon pouvoir. 
. Tout y parait changé : tous les cœurs y foupirent: 
Tous font empoifonnés du charme qu'ils relpirent : 
Tout y parle d’amour. Les oifeaux dans les champs 
Redoublent leurs baifcrs , leurs careflès, leurs chants : 
Le moiiïbnneur ardent qui court avant l’aurore 
Couper les blonds épies que l’Eté fait éclore , 
S’arrête, s’inquiète, & pouflè des (bupirs : 

Son cœur eft étonné de fes nouveaux defirs ; 

11 demeure enchanté dans ces belles retraites , 

Et laide en foupirant fes moilTons imparfaites. 
Près de lui la bergere oubliant^fes troupeaux , 

De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux. 
Contre un pouvoir fi grand qu’eût pu faire d’Eftrée ? 
Par un charme indomptable elle était attirée. 

Elle avait à combattre en ce funefte jour , 

Sa jeunedTe, fon cœur, un héros, & l’amour. 

LE TEMPLE DE L’AMOUR. 

Sur les bords fortunés de l’antique Idalie , 

Lieux où finit l’Europe, & commence l’Afie, 
S’élève üh vieux Palais refpeété par les temps. 

La nature en pofa les premiers fondements ; 

Et l’art ornant depuis fa fimple architedture , 

Par fes travaux hardis furpaflà la nature. 

Là, tous les champs voifîns peuplés de miites verds , 
N’ont jamais refîcnti l’outrage des hivers. 

Par-tout on voit meurir , par-tout on voit éclore' 
Et les fruits de Pomone , & les préfents de Flore ; 
Et la terre n’attend pour donner fes moilîbns, 

Ni les vœux des humains , ni l’ordre des faifons. 
L’Homme y ferablc goûter dans une paix protide. 
Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde , 
pe fa main bienfefante accordait aux humains; 
Un éternel repos , des jours purs & fereins , 
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Les douceurs, les plaifirs que promet l’abondance, 
Lestbiens du premier âge , hors la feule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs , 
Dont la molle harmonie infpire les langueurs , 

Les voix de mille amants , les chants de leurs maitref- 
fes, 

Qui célèbrent leur honte , & vantent leurs faiblefïès. 
Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs , 
De leur aimable maître implorer les taveurs , ^ 

Et dans l’art dangereux de plaire & de féduire , 
Dans fon Temple à l’envis’empreflèr de s’inftruire, 
La flatteufe efpérance , au front toujours férein , 
A l’autel de l’Amiour les conduit par la main. 

Près du Temple facré les Grâces demi-nues, 

• Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues. 

La molle volupté fur un lit de gafons , 

Satisfaite & tranquile , écoute leurs chanfons. 

On voit à fes côtés le miftere en filence , 

Le fourire enchanteur, les foins, la complaifàncc. 
Les plaifirs amoureux , & les tendres defirs , 

Plus doux, plus féduifants encor que les plaifirs. 
De ce Temple fameux telle efl l’aimable entrée. 
Mais lorfqu’en avançant fous la voûte facrée , 

On porte au fanftuaire un pas audacieux , 

Quel fpeftacle funefte épouvante les yeux ! 

Ce n’efl: plus des plaifirs la troupe aimable & tendre ; 
Leurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre; 
Les plaintes, les dégoûts, l’imprudence, la peur. 
Font de ce beau féjour un féjour plein d’horreur. 
La fombre jaloufie, au teint pâle ^ livide. 

Suit d’un pied chancelant le foupçon qui la guide; 
La haine , & le courrdux, répandant leur venin , 
Marchent devant fes pas, un poignard à la main. 
La malice les voit; & d’un fouris perfide 
Applifudit en paffant à leur troupe homicide. 
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Le repentir les fuit, déteftant leurs fureurs. 

Et baiflè en foupirant fes yeux mouillés de pleurs* 
C’eft là, c’efl: au milieu de cette Cour affreufe. 
Des plaifirs des humains compagne malheureufe. 
Que l’Amour a choifi fon féjour éternel. 

Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel , 

Porte en la faible main les deftins de'la terre. 
Donne avec un fouris , ou la paix , ou la guerre ; 
Et répandant par-tout fes trompeufes douceurs , 

' Anime l’univers, & vit dans tous les cœurs. 

Sur un Trône éclatant, contemplant fes conquêtes, 
Il foulait à fes pieds les plus fuperbes têtes : 

Fier de fes cruautés plus que de fes bienfaits. 

Il femblait s’applaudir des maux qu’il avait faits. 

Henr. Cb. ix. 

Heureux cent fois le mortel amoureux , 

Qui tous les jours peut te voir & t’entendre , 
Que tu reçois avec ün fouris tendre , 

Qui voit fon fort écrit darts tes beaux yeux , 
Qui, pénétré de leurs feux qu’il adore, 

A tes genoux oubliant l’univers , 

Parle d’amour, & t’en reparle encore; 

Mais malheureux qui n’en parle qu’en vers. 
Ëpitre à Mlle. GoJJîn ,, à la tête de Zaïre. 

La reconnoiflànce efl un faible retour. 

Un tribut offenfant , trop peu fait pour l’amour* 

Zaïre. A6t. i. 

On connaitpeüramour, on crainttrop fon amorce: 
C’efl fur nos pafTions qu’il a fondé fa force ; 
C’efl: nous qui fous fon nom troublons notre repos: 
Il efl tiran du faible, efclave du héros. » 

Le Duc de Foix \ A6t. ii. 

Ciel ! faut-il voir ainfi par des caprices vainâ 
Anéantir le fruit des plus nobles deflèins? 

L’amour 
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L’amour fubjuguer tout! Tes cruelles faibleflès, 
Du fiing qui fe révolte étouffer les tendrefïès! 
Des frétés fe haïr , & naître en tous climats 
Des pafïïons des Grands le malheur des Etats ! 

Ibid. Æ. ui. 

' Une paffion naiffante & combattue éclate ; 
un amour fatisfait, fait fe cacher. Mélange 
de Lite. & d'Hijl. La jalonfit. 

- Crois-tu qu’une Princcflè 

Puiflè jamais cacher fa haine ou fa tendreffe ? 
Des Courtifins furtious les inquiets regards ^ 
Avec avidité tombent de toutes parts ; 

A travers leur refpeéls, leurs trompeufes fouplefles 
Penetrentdansnoscœurs&cherchentnosfaiblefîcs: 
A leurs malignité rien n’échappe & ne fuit; 

Un feul mot , un foupir , un coup d’œil nous trahit ; 
Tout parle contre nous, jufqu’à notre lilence ; 
Et quand leur artifice, & leur perfévérance. 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets. 
Alors avec éclat leurs difeours indiferets. 
Portant fur notre vie une trifte lumière , 

. Vont de nos pallions remplir la terre entière. 

Œdipe , A£t. iii. 

Je fens trop, aux tranlports de mon cœur combattu. 
Que l’amour n’cfl jamais le prix de la vertu. 
C’cll; par les agi'éraents que l’on toucheune femme, 
Et pour une de nous que l’amour prend par l’ame , 
Nérine, il en efb cent qu’il féduit par les yeux. 

V indiferet , Scene %, 

----- L’amour fans héritage , 

Trille & confus, n’a pas l’art de charmer; 

Il n’appartient qu’aux gens heureux d’aimer. 

La Prude , ASl, i. 

F 
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.... Oui CCS femmes de bien , 
Aiment par fois de grands difeurs de rien. 

Ibid. 

- - - - L’amour a deux carquois ; 

L’un eft rempli de ces traits tout de flamme , 
Dont la douceur porte la paix dans l’ame , 

§ ui rend plus purs nos goûts nos fentiments , 
os feus plus vifs , nos plaifirs plus touchants : 
L’autre n’eft plein que de fléchés cruelles , 
Qui répandant les foupçons, les querelles, 
Rebutent l’ame, y portent la tiédeur, 

Font fuccéder les dégoûts à l’ardeur. 

Nanine, Ait. r. 

On aime mieux Ton égal que fon maître. ^ 

, Ibid. AÙ. m. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles , 
Je le dis aux amants, je le répété aux belles.' 
Damon tes fens trompeurs , & q ui t’ont gouverné , 
T’ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point 
donné. 

Tu crois dans les douceurs qu’un tendre amour 
apprête , ‘ 

Soutenir de Daphné l’étemelle tête à tête : 
Mais ce bonheur ufé n’efl: qu’un dégoût affreux , 
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
Mél. de Poéf. IV. Dif. de la modération en tout. 

Qui connait mieux que moi jufqu’où va ma puif- 
fance ? 

^ puis , je le fais trop , ufer de violence ; 

ais quel bonheur honteux , cruel , empoifbnné , 
D’affujettir un cœur qui ne s’efl point donné , 
De ne voir en des yeux , dont on fen t les atteintes , 
Qu’un nuage de pleürs & d’étemelles craintes , 
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Et de ne pofl^der dans fa funefte ardeur 
Qu’une efclave tremblante à qui l’on fait horreur ! 
Les monftres des forêts qu’habitent nos Tartares, 
üntdesjoursplusféreins,desamoursmoinsbarbares. 

Zr’Ofy. de la Chine , ui. 

CONSCIENCE, REMORDS. 


Ah ! quel cœur fait jamais s’il eft jufte ou coupable ? 

Le Fanatifme ^ A£t. ni. 

De nos defirs fougueux la tempête fatale 
Laiflè au fonds de nos cœurs la'regle & la morale. 
C’eft une fource pure : en vain dans fes canaux, 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux ; 
En vain fur fa lurface une fange étrangère , 
Apporte en bouillonnant un limon qui l’altere ; 
L’homme le plus injufte & le moins policé , 

S’y contemple aifément quand l’orage efl paffé. 
Tous onu^çu du Ciel avec l’intelligence. 

Le frein la juflice & de la confcience , 

De la raifon nailTante elle eft le premier fruit ; 
Dès qu’on la peut entendre, auffi-tôtelle inftruit: 
Contrepoids toujours prompt à rendre l’équilibre 
Au cœur plein de defirs, affervi, mais né libre; 
Arme que la nature a mis en notre main , 

Qui combat l’intérêt par l’amour du prochain. 
Poème fur la Loi naturelle , n*. Partie. 

Jamais un parricide, un calomniateur, 

N’a dit tranquilement dans le fonds de fon cœur: 
„ Qu’il eft beau , qu’il eft doux d’accabler l’inno- 
cence , 

„De déchirer le lein qui nous donna naiflànce! 
,, Dieu jufle , Dieu parfait , que le crime a d’appas ! 
Voilà ce qu’on dirait, mortels, n’en doutez pas. 
S’il n’étoit une loi terrible , univerfclle , 

Que refpeéle le crime , en s’élevant contre elle. 

F X 
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Eft-ce nous qui créons ces profonds fenritnents? 
Avons-nous fait notre ame ? Avons-nous fait nos 
lens ? 

L’or qui nait au Pérou , l’or qui nait à la Chine, 
Ont la même nature & la même origine : 
L’Artifan les façonne & ne peut les former. 
Ainfi l’Etre éternel, qui nous daigne animer, 
îetta dans tous les cœurs une même femence. 
Le Ciel fit la vertu , l’homme en fit l’apparence. 
Il peut la revêtir d’impofture & d’erreur ; 

11 ne peut changer ; fon juge eft dans fon cœur. 
- - Poème fur la Lot naturelle , i**. P artie. 

Sachez de moi que l’^n ne doit rougir 
Que de ne pas ^ez fe repentir. 

^ Nanine^ Act, in. 


Qu’on appelle la raîfon & les remôr ds comme 
on voudra , ils exiftent , & ils fom les fonde- 
ments de la Loi naturelle. Poem^fur la Lot 
naturelle , I. Partie. 

Le fruit au moins , que P on recueillir 

De fes erreurs , eft de fa voir fouffrir. 

U Enfant prodigue ^ Act. ni. 

Amour-propre, Vanité, Fatuité, Pé- 
danterie. 


Il eft aufii impoffible qu’une Société puiffe 
fe former & fubfifter fans amour-propre , qu il 
ferait impoffible de faire des enfants^ fans con- 
cupifence, de fonger a fe nourrir fans appé- 
tit. Ceft l’amour de nous-memes qui atlüte 
l’amour des autres ; c’eft par nos befoins mu- 
tuels que nous fomraes utiles au genre hu- 
main J c’eft le fondement de tout commerce ; 
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c’eft rétcrnel lien des hommes ; fans lui il n’y 
aurait pas eu un Art inventé , ni une Société 
de dix perfonnes formée. C’eft cet amour-pro- 
pre que chaque animal a reçu de la nature , 
qui nous avertit de refpeder celui des autres. 
La loi dirige cet amour-propre , & la Reli- 
gion le perfcftionne. Il eft bien vrai que Dieu 
aurait pu faire des créatures uniquement at- 
tentives au bien d’autrui. Dans ce cas ) les 
Marchands auraient été aux Indes par cha- 
rité^, & le Maçon eût fcié de la pierre , pour 
faire plaifir à fon prochain. Mais Dieu a établi 
les chofes autrement ■, n’accufons point l’inf- 
tinél qu’il nous donne, & fefons-en l’ufage 
qu’il commande. Rem. fur les Penfées de Pafcal. 

Ceux qui font nés fous un Monarque. 

Font tous femblant de l’adorer : 

Sa Majefté qui les remarque. 

Fait femblant de les honorer; 

Et de cette faufic monnoie. 

Que le Courtifan donne au Roî, 

Et que le Prince lui renvoyé , 

Chacun vit ne fonjreant qu’A foi. 

Mél. de Poéf Lett. au Roi de Prujfe. 

Chez de fombres dévots , l’amour-propre efl damné ; 

C’eft l’ennemi de l’homme; aux enfers il eft né. 

Vous v’^ous trompez, ingrats, c’eft un don de Dieu 
même ; 

T out amour vientdu Ciel; Dieu nous chérit ; il s’aime. 

Nous nous aimons dans nous, dans nos biens, dans 
nos fils, , 

Dans nos concitoyens , fur-tout dans nos amis. 
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Cet amour néceflàire eft l’ame de notre aine ; 
Notre efprit ell porté fur fes ailes de flamme. 
Oui, pour nous élever aux grandes actions. 

Dieu nous a par bonté , donné les paillons. 

de Poéf. vi. Difc. Sur la nature du plaifîr. 

Ce bœuf qui pefanment rumine fes problèmes , 

Ce papillon folâtre, ennemi des fiftêmes. 

Sont regardés tous deux avec un ris moqueur 
Par un bavard en robe, apprentif chicaneur. 

Qui de papiers timbrés barbouilleur mercénaire. 
Vous vend , pour un écu , fa plume & fa colere. 
3dél. de Poéf. ^c. Epit. à un Miniflre d'Etat. 

Sur du fumier l’orgueil eil un abus ; 

Le fouvenir d’un bonheur qui n’eft plus 
Eft à nos maux un poids infupportable. 

L'Enfant prodigue , A£t. ni. 

Avoir la faiblelfe de fe croire fupérieur à fa 
profeflioD , c'eft le sûr moyen d’être au-defibus. 
Mil. de Poéf. &c. Préface cCfEpide. 

T’arrêterais , Monfieur , le cours d’une riviere , 
Un cerf dans une plaine , un oifeau dans les airs, 
Un Poète entété, qui récite fes vers. 

Une plaideufe en feu , qui crie à l’injuilicc , 

Un Manceau tonfuré, qui court un bénéfice, 
La tempête, le vent, le tonnerre & fes coups. 
Plutôt qu’un Petit-Maître allant en rendez-vous. 
* _ Dlndifcret. 

L’empefé Magiftrat , le Financier fauvage , 

La Prude aux yeux dévots, la Coquette vdlage, 
Vont en pofte à Verfaille , elTuyer des mépris. 
Qu’ils reviennent foudain rendre en pofte , à Paris. 
Mil. de Poéf. IV*. Dif. De la mod. en tout. 
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Adolelcent qui s’érige en baroon , 

Jeune écolier qui vous parle en Caton , 
Efl à mon fens un animal bemable , 

Et j’aime mieux l’air fou que l’air capable. 

V Enfant prodigue^ Æ. i. 


Etre à la fois & Midas & Narciflè , 

Enflé d’orgueil & pincé d’avarice ; 

Lormer fans ceflè avec un œil content 
Ét m perfonne & fon argent comptant; 
Etre en rabat un petit-maître avare, 

C’cfl: un excès de ridicule rare. 

Un jeune fat , paflè encore ; mais , ma foi , 
Un jeune avare eft un monftre pour moi. 

Ibid, 


J’épouferais plutôt un vieux foldat, 

Qui jure, boit, bat fà femme, & qui l’aime. 
Qu’un fot en robe, enivré de lui-même. 

Qui, d’un ton grave, & d’un œil de pédant. 
Semble juger fa femme en lui parlant. 

Qui comme un Paon, dans lui-même fe inire, 
Sous fon rabat fè rengorge & s’admire , 

Et plus avare encor que fuififant , 

Vous fait l’amour en comptant fon argent. 

Ibid. 


Le ridicule , & la bonne fortune 

Vont bien enfemble , & la chofe efl: commune. 

La Prude , ASt. ii. 

Envie, Jalousie, Rivalité, Médisan- 
ce, Discorde, Tracasserie, Inora- 
TiTUDE, Inconstance, Interet, Ig- 
norance, Faiblesse, Ambition, Hi- 

POCRISIE.' 

Les hommes ne manquent pas de pre'tezte 
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pour fe nuire } quand ils n'ea ont plus ds 
caufe. Ejfai 'fHr PHtfl. Gén dHjanfénifme, 

Là gît la fombrc envie, à l’œil timide & louche, 
Veriànt fur des lauriers les poifons de fa bouche , 
Le jour bleflè fes yeux dans l’ombre étincelants. 
Trifte amante des morts, elle hait les vivants. 
Elle apperçoit Henri, fe détourne & fbupire; 
Auprès d’elle eft l’orgueil qui fe plait & s’admire. 

Henr. Cb. vu. 

- - - Je n’ai pas grand ufage , 

Jufqu’à préfent du monde & du ménage : 
Mais l’intérêt, mon cœur vous le maintient, 

, Perd des maifons autant qu’il en foutient. 

Si j’cn fais une , au moins cet édifice 
Sera d’abord fondé fur la juilice. 

L'Enfant prodigue 

Eft-il fi malheureux de plaire ? s 

L’envie eft un mal nécefiàire, 

C’cft un petit coup d’aiguillon , 

Qui vous force encor à mieux faire. 

3Iél. de Poéf. Let. à M. le Préfident Hainaut. 

Après les excès où j’ai vu l’envie s’empor- 
ter ; après les impofturcs atroces que je lui ai 
vu répandre ; après les manœuvres que je lui 
ai vu faire , je ne fuis plus furpris de rien , à 
mon âge. Fragm. d'une Lettre à un Académi- 
cien de Berlin. 

On ne s’embellit point en blâmant fa rivale. 

Mil de Poéf. ^c. me. Difcours fur Penvie. 

La gloire d’un rival s’obftine à t’outrager; 

C’elt: en le furpaflànt que tu dois t’en venger. 

Ibid. 
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Ce bourreau de l’efprit , quel eft-il ? C’eft l’envle# 
L’orgueil lui donna l’être au fein de la folie , 
Rien ne peut l’adoucir, rien ne peut l’éclairer : 
Quoiqu’enfant de l’orgueil , il craint de fe montrer; 
Le mérite étranger eft: un poids qui l’accable. 
Semblable à c^ géant fi connu dans la fable. 
Trille ennemi des Dieux, par les Dieux écrafë, 
Lançant envain les feux dont il eft embrafé. 

Il blafphême, il s’agite en fa prifori profonde: 
Il croit pouvoir donner des lècoufiès au monde : 
Il fait trembler l’Ecna dont il eft opprefië: 
L’Etna fur lui retombe, il en eft terrallë. 

Ibid. 

L’homme eft jaloux dès qu’il peut s’enflammer ; 
La femme l’eft même avant me d’aimer. 

Nanine, A£t. r. 

On entre en guerre en entrant dans le monde. 
Homme privé, vous avez vos jaloux, 
Rampants dans l’ombre , inconnus comme vous; 
Obfcurement tourmentant votre vie. 

Homme public , c’eft la publique envie 
Qui contre vous leve Ibn front altier. 

Lé coq jaloux fe bat fur fon fumier. 

L’aigle dans l’air, le taureau dans la plaine; 
Tel eft l’état de la nature humaine. 

La jaloufie & tous fes noirs enfants 
Sont au Théâtre , au Conclave , aux Couvents. 
Montez au Ciel ; trois Déeflès rivales 
Troublent le Ciel , qui rit de leurs fcandales. 
Que faire donc? A quel Saint recourir? 

Je n’en fai point. Il fiiut favoir fouffrir. 

Mêl. de Poéf. Epitre fur la Calomnie. 

Moi, que je puiflb aimer, comme l’on fait haïr; 
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Quiconque eft foupçonneux, ^n^^te à le trahir. 

Zaïre, Æ. i. 

La jalouiie, quand elle eft furieufe , produit 
plus de crimes que l’intérêt & l’ambition. 
eCune Lettre k un Académicien de Berlin, 

Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 

, AlzJre, A£l. i. 

I O faux dévot ! véritable mondain , 
Connaiflèz-vous , & dans votre prochain 
Ne blâmez plus ce que votre indolence 
Souiïre chez vous avec tant d’indulgence. 
MêJ. de Poèf. ^c. Défenfe du mondain. 

La dilcorde auffi-tôt plus prompte qu’un éclair. 
Fend d’un vol affiiré les campagnes de l’air. 
Par-tout chez les Français le trouble & les alarmes 
Préfentent à fes yeux des objets pleins de charmes ; 
Son haleine en cent lieux répand l’aridité , 

Le fruit meurt en nailîànt dans fon germe infeété ; 
Les épies renverfés fur la terre languiflènt. 

Le Ciel s’en obfcurcit, les aftres en pâlilîènt. 
Et la foudre en éclats , qui gronde fous fes pieds , 
Semble annoncer la mort aux peuples effiayés. 

Henr. Cb. iv. 

Ce monftre impétueux , fanguinaire , inflexible , 
De fes propres lujets eft l’ennemi terrible ; 

Aux malheurs des mortels il borne fes deflèins; 
Le fan g de fon parti rougit fouvent fes mains ; 
J1 habite en tiran dans les cœum qu’il déchire. 
Et lui- même il punit les forfaits qu’il infpire. 

Henr. Cb. i. 

La médifance eft la fille immortelle, 

^ pe l’araour-proiffe & de l’oUiveté. 
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Ce monfîre ailé parait mâle & femelle , 
Toujours parlant & toujours écouté. 
Amufement & fléau de ce monde , 

El lé y préfide , & fa vertu féconde 
Du plus ftupide échauffe le propos : 

Rebut du fage , elle efl: l’efprit des fbts. 

En ricanant cette maigre furie , 

Va de fa langue épandre le venins 

Sur tous états. Mais trois fortes d’humains. 

Plus que le refte, aliments de l’envie. 

Sont expofés à fa dent de harpie : 

Les beaux efprits , les belles & les grands 
Sont de fes traits les objets différents. 

Mêî. de Poéf. Epitre fur la Calomnie. 

Quelle pauvre efpece.que le genre humain , 
fi le grand Newton a cru trouver dans TApo- 
caliple , rhiftoire préfente de TEurope ! Mil» 
de Lût. & de Thil. Dm Fanatifme. 

La faibleflè au teint pâle , aux regards abattus, 
Tiran qui cede au crime, & détruit les vertus; 
L’ambition fanglante , inquiété , égarée , 

De trônes , de tombeaux , d’efclaves entourée ; ^ 

La tendre hipocrifie aux yeux pleins de douceur. 
Le Ciel eft dans fes yeux , l’enfer efl dans fon cœur; 
Le faux zele italant fes barbares maximes. 

Et l’intérêt enfin , pere de tous les crimes. 

Henr. Cb, vn. 

Et ferait-il dans l’autre vie 

Un plus beau Ciel , un plus beau Jour,, 

Si l’on pouvait de ce féjour 
Exiler la tracaflèrie ? 

Evitons ce monflxe odieux , 

Monllre femelle, dont les.yedï 
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Portent un poifijn {rracieOic ; 

'Et que le Ciel en fa furie. 

De notre bonheur envieux , 

A fait naître dans ces beaux lieux 
Au fein de la galanterie. 

Voyez-vous connue un miel flatteur 
Diftile de fa bouche impure ? 

Voyez-vous comme l’impoflure 
Lui prête un fecours fédufteur? 

Le courroux étourdi la guide ; 
L’embarras , le foupçon timide , 

En chancelant fuivent fes pasd 
Des faux rapports l’erreur avide , 

Court au-devant de la perfide. 

Et la careflè dans fes bras. 

Mêl. de Poéf. Lettre fur la tracajferie. 

Ingrats, monftres que la nature 
' A pétris d’une fange impure , 

Qu’elle dédaigna aanipier. 

Il manque à votre ame fauvage. 

Des humains le plus beau partage , 

Vous n’avez pas le don d’aimer. 

Mêl. de Poéf. ^c. Ode fur l'ingratitude. 

Qui change aifément , efl faible, ou veut tromper. 

Sétniramh.y Æ. ii. 

Le vil intérêt, cet arbitre du fort. 

Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 

Mérope^ Act. i. 

Un homme qui a tort , Sc qui veut désho- 
norer celui qui a raifort , fe deshonore foi-mê- 
me. Diatribe du Doreur Akakia. 

Les grands crimes n’ont guère été' commis 
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que par de célébrés ignorants. Ce qui fait, & 
fera toujours de ce monde une vallée de lar- 
mes ) c’eft i’infatiable cupidicé , & l’indomta- 
ble orgueil des hommes depuis Thamas-Ko$tli- 
kan , qui ne favait pas lire , jufqu’à un Com- 
mis de la Douanne qui ne fait que chiffrer. 
Ltt.kM.J.J.R.àeG, 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

Le Fanatifme^ AEt. i. 

Crime, Honte, Désespoir, Suicide. 

On confie aifémcnt des malheurs qu’on furmonte ; 

Mais qu’il eft accablant de parler de fa honte! 

Brutus, AEt. rr. 

Du repos dans le crime ! Ah ! qui peut s’en flatter? 

Ibid. 

Le crime quelquefois fuît de près l’innocnece. i 

Le Fanatifme, AEt. iir. 

La crainte fuit le crime , & c’eft fon châtiment. 

Sémiramis^ AEt. v. 

Quand on a tout perdu, quand on n’a pi us d’efpoir, 

La vie eft un opprobre , & la mort un devoir. 

Mérope , A&, II. 

On a beau nous dire qu’il y a eu des pays 
où un confeil était établi , pour permettre aux. 
Citoycnsdefetuer,quandilsenavaientdesrai- 
fons valables : je réponds, ou que cela n’eft pas, 
ou que ces Magiftrats avaient très peu d’occu- * ^ ‘ 

paiion. Mil. de Lût, Hifi. PhU chap. Suicide, 
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Les Apôtres du fuïcide nous dîfent , qu*il 
cfl très permis de quitter fa maifon , quand on 
en eft las ; d’accord. Mais la plupart des hom- 
mes aiment mieux coucher dans une vilaine 
maifon , que de dormir à la belle étoile. Ibid, 


Eh ! quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux , 
De hâter un moment qu’il nous prépare à tous? 
Quoil du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable ? 
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré , 

Que l’efprit qui le meut ne le quitte â fon gré ? 

V AIzire , A£t. v. 

La molleflTe efl douce , & la fuite efi: cruelle. 

Zaïre , Aët. i. 


C’eftle faible qui trompe, &le puiflànt commande. 

Le Fanatifme, ÀÙ. n. 

Vous avez corrompu tous les dons précieux , 

8 ue pour un autre ufage ont mis en vous les Dieu x, 
ourage , adrefiè , efprit , grâce , fierté fublime , 
Tout dans votre ame aveugle eft l’inflyument du 
crime. 

Rome famée ^ A£l. i. 

EspritduMonde, Conduite, Convers a- 
tion, Liberté, Gaieté, Jeu, Retraite. 

Plus on voit ce monde , & plus on le voit 
plein de contradiftions & d’inconféquences > 
à commencer par le Grand Turc ; il fait cou- 
per toutes toutes les têtes qui lui déplaifent, & 
peut rarement conferver la fienne. Mêlant, de 
Lite. & d’HiJi. chap. 41. 
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Le monde entier redouble mon humeur. 

Monde maudit, qu’à bon droit je méprife, 

Ramas confus de fourbe & de fottife , 

S’il faut opter, (î dans ce tourbillon 

Il faut choifir d’être dupe ou fripon ; 

Mon choix eft fait, je bénis mon partage; 

Ciel rends-moi dupe, & rends- moi jufle & fage. 

La Prude , A£t. iv. 

La terre eft un vafte théâtre , où la même 
tragédie fe joue fous des noms différents. EJfai 
fur CHifi. Gén, chap. 1 16. 

Ce monde-ci eft un vafte amphithéâtre j où 
chacun eft placé au hafard fur fon gradin. On 
croit que la fuprême félicité eft dans les dégrés 
d'en-haut. CLuelle erreur ! Mil, de Lin. & d$ 
Fhil, chap. JJ. 

De foi-m'ême peu fatîsfâît , 

On veut du monde , il erabarrafîè : 

Le plaifir fuit; le jour fe paflê. 

Sans favoir ce que l’on a ftit. 

Mêî. de Poif. de Litt. d'Hifl. Lett. à 
S. A. R. Madame la Princejfe ***. 

Ce monde fubfifte , comme fi tout était bien 
ordonné , l’irrégularité tient à notre nature ; 
notre monde politique eft comme notre globe , 
^quelque choie d’informe qui fe copferve tou- 
jours. Il y aurait de la folie à vouloir que les 
montagnes , les mers , les rivières fuffent tracées 
en belles figures régulières ; il y aurait encore 
plus de foUe de demander aux hommes une 
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fageffe parfaite , ce feroit vouloir donner des 
ailes à des chiens , ou des cornes à des aigles. 
Aiêlang. de Litt. d'HiJi. & de Phil. chap. 41 . 

Ce monde efl: un grand bal , où des fous déguifés , 

Sous les rifihles noms d’Eminence & d’Alteffè, 

Ponfent enfler leur être & haufler leur bafTeiïè. 

En vain des vanités l’appareil nous furprend. 

Les mortels font égaux ; leur raafque efl: différent, 
I. Dif. Sur P égalité des conditions, 

Céfar & Pompée s’appellaient dans le Sénat 
Céfar & Pompée , mais ces gens-là ne favaient 
pas vivre. Ils finilTaient leurs lettres par vaU , 
adieu. Nous étions nous autres $ il y a foixante 
ans affeSlionnés ferviteurs ; nous fotnmes de- 
venus depuis très humbles &-très obéijfants, 8 C 
aduellement nous avons l'honneur de l'être. Je 
plains notre poftérité ; elle ne pourra que diffi- 
cilement ajouter à ces belles formules. Mêl. de 
Litt. & de Phil. Des Titres, 

A mefure que les Pays font barbares , ou 
que les cœurs font faibles , le cérémonial eft 
plus en vogue. La vraie puiffance 8c la vraie 
politique dédaignent la vanité. Ibid, 

Le grand monde efl: léger, inappliqué, volage; . 

Sa voix trouble & féduit , efl:-on feul ? on eft lage. 

Mél de Poéf. ^ de Lit, ii. Dif, de la nature 

de Pbomme. 

Ce tourbillon, qu’on appelle le monde, . 

Eft fi frivole, en tant d’erreurs abonde. 

Qu’il n’eft permis d’én aimer le fracas, 

Qu’à 
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„ . Qu'à l’étourdi qui ne le connaît pas» 

ÏHél. de Poéf. ppitre fur la Fille de'PairiU 

Bon de l’argent ! dans le fîeclé oii nous fommes 
C’eft bien cela que l’on obtient/ des hommes. 
Vive embraflade , &rfaides compliments. 
Propos joyeux , vains baifers , èiux ferments, 

La Prude f A6l, i. 

’ De’ froids bons mots , des équivoques fades. 
Des quolibets, & des turlupinadcs; . 

Un rire faux qye l’on prend pour gàiété, 

Font le brillant de la fociété. " ' < 

^ C’efl donc ainfî , troupe abfurde & frivole , ' 
Que nous ufons de ce temps qui s’envole 
C’efl donc ainfi que nous perdons' des'jôurs. 
Longs, pour le? fots,,poiW-qui penfe fi courts. 
Mil. de Poéf. ^cÆpUre fur la vie de Paris. 

Qu’un feul faux pas entraîne de faüx pas! 

De faute en faute on fe fourvoie , On-gliflê; 
On fe xacroche , on tombe au précipice ; 

Là tête tourne; on ne fait où l’on va. 

' La Prude , iv. 

Le premier pas, mon fils, que l’on fait dans le monde 
Eft celui d’où dépend le reflc de nos jours. 
Ridicule une fols, on vous le croit toujours. 
L’imprefTion demeure. En vain croiflint en âge. 
On change de conduite, on prend un air plus fage. 
On fouffre encor long-temps de ce vieux préjugé: 
On efl fufpeél encor l’orfqu’on eft corrigé : 

Et j’ai vu quelquefois payer dans la vieilieflè 
Le tribut des défauts qu’on eut dans la jeuneflè. 
Connaiflèz don de monde , & fongezqu’aujourd’hul 
il fautque vous viviez pour vous moins quepour lui. 

VladifcreU 

G 
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Non ^ il ift fiiût, & mon cœur le confefle, 

. Dé'fcfpérer jamais de la jennelTe. 

, ■ rEf^ant prodigue^ AS, y. 

On croirait quelle jèu confole, 

, Mais l’ennui vient à ! pas comptés , 

■ A la table d’un Cavàmole^ 

< . S’alTeoir entre des Majeftés. 

Mêl-de.Poéf. Csfc. Lettre à S, A. R, 
. • ’ 'Madame la Princejfe *. 

Noble ^ Bourgeois , Clerc , Prélat, petir-maîtrej 
Femmes fur-tour, chacun met fori eî^Joir 
.Dans ces cartons peints de rouge de noir; 
‘ - .jLeur ame vuide cft du moins amufée, ^ 
-r.PajT l’avarice en plaifir déguifte. ’ ^ 

iî i-'rr ." Méi de Peéf. de LM. & d'H}ft. 
' > cLâ vie de Paris 

Quiconque avec moi s’entretierit j "% 

•' : 'Semble dirporef de mon ame ; '' 

S’il .fent vivement', il m’enflamme \ 

.Rt a’il eft fort, il me fourient.'- ^ ^ 

y J Un Courtifart pétri de feinte, 

' Fait dans moi triftement paflèr ■ î 
Sa défiance & fa contrainte; i 
•' Mais un efprit libre & fans crainte, ■ /• 

•' M’enhardit. & me fait. penfer: ' • 

f'"-'- •’ Mdh feu s’échauffe à fa lumière, ’ 

■ Ainfi qu’un jeune peinu-e inftrmt ■ ♦ 
t ' , ■'' Sous /e & fous j 

^ De ces maîti-es qui l’ont conduit , -- 

rend la touche familière: î 

Il'.prend malgré lui leur maniéré., 

-• Et compofe avec leur efprit ; ,t 

, C’eft pourquoi' Plrgile fe fit . 
üh devoir d’admirer Homere. 
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Il le fuivit dans (à carrière ^ 

Et fon émule il fe rendit, 

Sans fe rendre fon plagiaire. , 

Epit. à M. Fakenèt^ 

' La liberté n’eft pas toujours licence. 

La Prude ^ Æ. tu 

C’efl: là qu’on trouve la gaieté , 

Cette fœur de la liberté , 

• ' Jamais aigre dans la fatire, i 

Toujours vive dans les bons mot& 

Se moquant quelquefois des fots. 

Et très fouvent , mais propos , 
Permettant au fage de rire. 

Mêl. de Poéf. LitU ^ Lett, à Madame 
Fontaln*~Mm^, 

Cette liberté mitigée , 

A l’œil ouvert , au front férein , 

A la démarche dégagée , . ; 

N’étant ni prude , ni catin , 

Décente , & jamais arrangée, . 

Souriant d’un fouris badin, ^ • 

A ces paroles chatouilleuîes, ■ ’ ’ 

Qui font baiiîèr un, œil malin * 

A Mefdaraes les précieufesi ^ , 

îhtd» 

On renouvellerait , fi on pouvait > les fac* 
tions du Cirque , qui agitèrent l’Empire Ro- 
main. Deux Adriccs rivales font capables de 
divifer une ville. Les hommes ont tous un fe- 
cret penchant pour la fadion. Si bn ne peut ca- 
baler $ fe pour fuivre , fe nair pour des couron- 
• nés 9 des tiares , des mitres , nous nous achat» 

G 1 
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lierons les uns contre les aurtes 3 pour un dan- 
leur 3 pour un muiicien. Aiêl. de Lin. d'HiJlé 
& dt Phil. chap. 5). 

t 

Paris eft plein de ces petits bouts d’homme , 
Vains, fiers, fous, fots, dont le caquet m’af- ' 
fomme , 

Parlant toujours avec l’air empreflë , 

Et fe moquant toujours du temps paflS. 

M ’entends parier de nouvelle cuifine , 

)e nouveaux goûts , on creve , on fb ruine : 

Les femmes font fans frein , & les maris 
Sont des benêts. Tout va de pis, en pis. 

Nanine, Æ. n. 

C’eft n’être bon à rien, de n’être bon qu’à foi, 
Mêl. de Poéf. de Litt. ^c.. vu. Difcours. 

Sur la vraie vertu. 

Quel homme dans Paris , eft animé de l’a- 
mour du bien public ? On Joue , ou foupe , on 
médit 3 on fait de mauvaifes chanfohs 3 & on 
s’endort dans la ftupidité3 pour recommencer 
le lendemain fon cercle de légéreté & d’in- 
différence. Mêl. d'Hijl. & de Phil. Lettre à hh 
premier Commit. 

Après tant de jours confacrés 
A Mars., à la Cour, à Cytbere; 

Lorfque de tout on a tâté , 

Tout fait, ou du moins tout tenté, 

Il eft bien doux de ne rien faire. 

Mêl. de Poéf. ^ de Litt. Lett. au Prinçe 

de Fendôme, 
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L A C O UR. 

Souvent dans les camps un foldat honoré. 
Rampe à la Cour des Rois , & languir ignoré. 

Sémiraniis , Æ. i. 

Croyez qu’en ce lieu tout rempli d’inju^ices , 
Il n’ell point de vertu qui racheté les vices ; 
Qu’on cite nos défauts en toute occafion , 

Que le pire de tous ell l’indifcrérion , 

Et qu’à la Cour, mon fils, l’art le plus nécefliàire 
• N’eft pas de bien parler, mais de fa voir fe taire. 
Ce n’eft pas en ce lieu que la fociété 
Permet ces entretiens remplis de liberté : 

Le plus Ibuvent ici l’on parle fans rien dire ; 

Et les plus ennuyeux favent s’y mieux conduire. 
Je connais cette Cour ; on peut fort la blâmer; 
Mais lorfqu’on y demeure, il faut s’y conformer. 
Pour les femmes fur-tout, plein d’un égardextrême, 
.Parlez-en rarement, encor moins de vous-même. , 
Paraiflbz ignorer ce qu’on fait , ce qu’on dit ; 
Cachez vos ièntiraents, & même votre cf^Jrit : 
Sur-tout de vos fecrets foyez toujours le maître ; 
Qui dit celui d’autrui , doit pafler pour un traître ; 
Qui dit le fien , mon fils , paflè ici pour un fot. 

' Vlndifcret. 

Depuis deux mois au plus vous êtes à la Cour; 
Vous ne connàiflèz pas ce dangereux f^our. 

Sur un nouveau venu le Courtifàn perfide. 
Avec malignité jette un regard avide, ' 

Pénétré fes défauts; & dès le premier jour. 
Sans pitié le condamne , & même fans retour. 
Craignez de ces Meilleurs la malice profonde. 

Ibid. 

Je’connais trop les Grands : dans le malheur amis, 

G J 
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Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. _ 

N ous fbmraes de leur gloire un inftrument fervile, 
Rejetté par dédain , dès qu’il eft inutile , 

Et brifé fans pitié, s’il devient dangereux. 

Brutus^ Æ. r. 

Horace eft un vieux fou, plutôt qu’un vieux Sei- 
gneur, _ ' 

Tout chamaré d’orgueil , pétri d’un faux honneur , 
Aflèz bas à la Cour, important à la Ville, 

Et non moins ignorant qu’il veut paraître habile. 

VIndifcret. 

Il le faut avouer; parmi ces Côurtifans 
Que moillbnna le fer en la fleur de leurs ans , 
Aucun ne fut percé .que de coups honorables; 

' Tous fermes dans leur pofte , & tous inébranlables. 
Ils voyaient devant eqx avancer le trépas , 

Sans détourner les yeux, fans reculer ^’un pas. 
Des Côurtifans Français tel eft le cara^re: 

La paix n’amolit point leur valeur ordinaire; 
De l’ombre du repos ils volent aux hafards ; 
Vils flatteurs à la Cour , héros aux champs de Mars. 

Henr. Cb, m. 

« 

Les Côurtifans en foule attachés à fon fort. 
Du fein des voluptés s’avançaient à la mort. 
Des chiffres amoureux, gages de leur tendreflès, 
Tr açaien t flir leurs habitslesnomsdeleursmaitreflès 
Leurs armes éclataient du feu des diamants , 

De leurs bras énervés frivoles ornements; 
Ardents, tumultueux, privés d’expérience. 

Ils portaient au combat leur fupetbe imprudence r 
Orgueilleux de leur pompe, & fiers d’un camp 
nombreux , 

Sans ordre ils s’avançaient d’un pas impétueux. 



Le peuple aveugle fùible cfl fait' pour 'les 
. grands hommes , .. > •. 

Pour admirer, pour croire, & pour nous obéir. 

Le Fanatipme^ Ait. i. 

.... Le faible vulgaire avec légéreté 
Fait fuccéder la peur à la témérité. 

Henr. Ch. iv,. 

. . Qui peut s’afTurer fur un peuple volage , 

l')ont,la faible amitié s’exhale en vains difeours, 

^ Qui quelquefois s’élève & retombe toujours? 

Henr. Ch. x. 

Loin des cris de ce peuple indocile: fit hiarbare. 

Que la fureur conduit, réunit & fépare, 

" Aveugle dans fa haine, aveugle en fpn amour, 

■ Qui menace & qui craint , régné & fert en un jour. 

• , ' • Brutuii A^.i. 

Le merveilleux eft la raifon du peuple. hc$ 
fages contredirent en fecret , & le peuple le» 
fait taire. Mil. de Lût. Hijî. & Phil. eh^ff. 6^» 

On agita chez les Mufulmans , C i’Alcoraîi 
était éternel , ou li Dieu l’avait créé pbur le 
clider à Mahomet. Les Dodeurs décidèrent 9 
qu’il était éternel. Ils avaient raifon : cette 
éternité ett bien plus belle que l’autre opinion. 
'Il faut toujours , avec le vulgaire, prendre Ic 
parti te pi ui incroyable. j . ;ui ' ' 
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NAISSANCE, NOBLESSE. 

Les mortels font égaux; ce n’eft point la nailîànce , 

' C’eft la feule vertu qui fait leur différence. 

Il eft de ces efprits favorifésBes Cieux, ' 

, Quifonttouipareux-mêmes,&rienparleufsaïeJX. 

. Le Fanatifme ^ /l&.i. 

Si la vertu fuffit pour ftiré la nobleffe , ■ 

Ceux dont je tiens le jour, Policlete^ &'rris, ^ 

Ne font point des objets dignes de vos mépris : 

Leur fort les avilit ; mais leur fage confiance 
- Fait refpeéler en eux Vhonorable indigence. 

Sous ces ruflriques toits , mon pere vertueux 

F ait le bien , fuit les loix, & ne craint que les Dieux. 

' - Mérope,Æ.n. 

C’eft fin 709 , que les Vénitietu curent leur 
premier Doge , qui ne fut qu’un Tribun du 
peuple , élu par des bourgeois. PluCeurs fa- 
milles qui donnèrent leurs voix à ce premier 
Doge V fubliftent encore. Elles font les plus 
anciens nobles de l’Europe , fans en excepter 
auciibe maifon , & prouvent que la nobleffe 
peüt- s’acquérir autrement qu’en poffédant un 
château ) ou -en payant des patentes à un 
Souverain. EJfti fur fHifi.Ge'n. chap. 55. 

< Les-defcehdants des" hommes de loi $ ne 
font point encore reçus dans les chapitres de 
vl’Allemagne. C’eft un refte de l’ancienne bar^- 
barie , d’attacher de l’aviliffement à la plus 
belle fonftion de l’humanité , celle de rendre 
la juftice. EJfai [ur. CHifi. Gé». chap. ya. 
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' Rîcn n’empêche qu'on ne foit un bon juge ) 
un brave guerrier , un homme d’état habile , 
quand on a eu un pere bon calculateur. MiL 
deLitt.&c. chap. 6^. ■ \ 

Ceux qui ont voulu relever la nailTance de 
Sixte-Qâtint , n’ont pas fongé qu’en cela ils 
rabaiffaient fa perfonne : ils lui ôtaient le mé- 
rite d’avoir vaincu les premières difficultés. 
EJfai fur PHift. Gén. chap. 1J3. 

La France ell prefque l’unique pays de 
l’Europe où l’ancienne nobleffe ait pris fou- 
vent le parti de la robe. Prefque tous les autres. 
Etats par un relie de barbarie gothique, 
ignorent encore qu’il y ait de la grandeur danr 
cette profeffion. EJfai fur PHifl. Gén. chap. 100." 

En France, eft Marquis qui veut ; & qui- 
conque arrive à Paris du fonds d’une provin- 
ce , avec de l’argent à dépenler, & un nom 
en ac ou en ille, peut dire : un homme comme 
moi y un homme de ma ejualité, & méprilèr fou- 
vérainement un Négociant. Le Négociant en- 
t«}d lui -même parler fi fouveni avec dédain 
de fa profelHon , qu’il ell fouvent afifez fot> , 
pour en rougir.* 

Je ne fai pourtant lequel eil le plus utile à un 
état.,. ou un Seigneûr bien poudré , qui fait pré-- 
cifément à quèlTe heure lé Roi fe leve quelle < 
heùré il fe couche , & qui fe donne des airs de^ 
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grandeur en jouant le rôle d’efclave dans raoti- 
chambre d’un Miniftre , ou un Négociant qui 
énrichit fon pays, donne defon cabinet des or- 
dres à Surate & au Caire , 8c contribue au bour 
heur du monde. Mêl. de Lût, &c. chap. 12,3. 

Dans le temps que Milord Oxford f gouver- 
nait l’Angleterre , fon cadet était faéleur à Alep j 
d’où il ne voulut pas revenir , & où il eft mort. 
Cette couturne , qui pourtant commence à fe 
trop pafler, paraît monftrueufe à des Allemands 
entété de leurs quartiers. Ils ne fauroient don» 
cevoir que le fils d’un Pair d’Angleterre 5 né 
foit qu’un riche & puiffant bourgeois , au lieu 
qu’en Allemagne , tout efi Prince. On a vu 
jufqu’à trente Alteffes du même nom , n’ayant 
pour tout bien que des Armoiries , & une no- 
ble fierté. i I. I. ' . ’ 

R E P U T A T rO N, ’ 

C’efi: un poié$ bien pefant qu’un nom trop tôt fa- 
meux. 

) Henr.Ch._i, - 

Il vous fied bien ô Gouverneurs de quel- 
ques petits pays ! ô prédicateurs d’une petite 
paroilTe , dans une petite ville ! ô Dofteurs dé 
Salamanque ou de Bourges ! ô petits Auteurs , 
pefants Commentateurs î il vous fied bieh dé 
prétendre à là' réputaiiom' de'Litt. &c. 


\ 
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) Il faut du temps pour que les réputadoas 
Oieuridrent. Effai fur CHifioire Gén» chap. 

Le feul moyen d’obliger les hommes à dire 
du bien de nous , c’eft d’en faire. Difeows fur 
l'Hijl. dt Charles XII, 

LA* MODE.': ■ ’ ' 

Oui , la mode fait tout , décide tout en France ; 
Elle réglé les rangs, l’honneur, I9 bienféance. 
Le mérite, l’elprit, les plaifirs. 

VIndiferet. 

L’ufage eft fait pour le mépris du f^ge ; 

Je me conforme à fes ordres gênants 
Pour mes habits, non pour mes lèntiments. 

II faut être homme, & d’une ame fenfée. 
Avoir à foi fes goûts & là penfée. 

'"Irai-je en lot aux autres m’informer 
...Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 
Quoi! de.n)on être U faudra qu’on dédde!'. 
J’ai ma raifon , c’efl: ma mode & mon guide. 
Le Singe ell né pour être imitateur ; ' 

Et l’homme doit agir d’après -fon cœur. 

■ ' Nanim, 

L E T E M P S. ‘ î 

... O temps! O perte irréparable! ' ' 
Quel eft l’inftant où nous vivons ? 

Quoi! la vie eft fi peu durable,- • 

Et les jours paraîtraient fi longs! » 

Mêl, de Poéfie. Let, à fon Alteffe Royale y 
. Madame la Princefè de***. 

Rien n eft plus long que le temps, puifqu’il 
eft la mefurc de l’éternité ; rien n’cft plus courte 


c. 
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pulfqu'ils manque à tous nos projets : rien n'eft 
<<plus lent pour qui attend : rien de plus rapide 
pour qui jouît ; il s'étend jufqu'à l'infini en 
grand , il fe divife jufque dans l'infini en petit;^ 
tous les hommes le négligent , tous en regret- 
tent la perte $ rien ne fe fait fans lui , il fait ou- 
blier tout ce qui eft indigne de la poftérité , & 
il immortalife les grandes chofes. Mélange de 
Lût, & de Phil. Zadig , les Enigmes. 

VÉRITÉ, MENSONGE. ' 

Ce n'eft pas agir avec grandeur que de trom- 
per les malheureux Ôc les faibles. EJfai fur 
PHift. Gén. chap. 14J. 

C'eft le fort du genre humain que la ve'rité 
foit perfécutée dçs qu'elle commence à paraî- 
tre, Efai fur PHift, Gén. chap. loo. 

- - - Vous prodiguez fans ceflè 
La vérité; mais la vérité ble(Te. 

, ' P Enfant prodigue ^ ASt. U 

La vérité charitable & difcrette , 

Toujours utile à qui veut l’écouter. 

Attend en vain qu’on l’ofe confulter : 

Nul ne l’approche, & chacun la regrette. 
Par contenance un livre eft en fes mains , 
Où font écrits les bienfaits des humains ; 

. Doux mouvements d’eftime& de tendreftè, 

. ’ -Dwinés fans fàfte , acceptés fans baflèlTe , ' 

,, . Du proteéteur noblement oubliés, ' 

' ' , Du protégé fans regrets publiés. 

C'eft des vertus l’Hiftoire la plus pure ; 
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L’biftoire eft courte , & le livre eft réduit 
A deux feuillets de gothique écriture, . 
Qu’on n’entehd plus , & que le temps détruit. 
Mêl. de Peéf. Temple de P amitié. 

Soudain la vérité , fi long-temps attendue , 
Toujours chere aux humains, mais fouvent in- 
connue,. 

Dans les tentes du Roi defcend du haut des Cieux ; 
D’abord un voile épais la cache à tous les yeux ; 
De moment en moment lesombres qui la couvrent, 
» Cèdent à la clarté des feux qui les entr’oavrent ; 
'Bientôt elle fe montre h fes yeux fatisfaits , . 
Brillante d’un éclat qui n’éblo.uït jamais. 

Henri, dont le çrand cœur était formé pour elle. 
Voit connait, aime enfin fa lumière immortelle, 

Henr. Cb. x. 

Defcends du haut des Cieux, augufte vérité. 
Répands fiir mes écrits ta force & ta clarté : 
Que l’oreille des Rois s’accoutume à t’entendre, 
C’efl: à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre : 
C’eft à toi de montrer aux yeux des Nations 
Les coupables effets de leurs divifions. 

Henr. Cb. i. 

Henri doutait encor, & demandait aux Cieux, 
Qu’un rayon dé clarté vînt deffiller fes yeux. 
De tous temps, difait-il, la vérité Ikcrée', 

Chez les faibles humains fut d’erreurs entourée ; 
Faut-il que de Dieu feul attendant mon appui. 
J’ignore les fentiers qui mènent jufqu’à lui; y 
Hélas! un Dieu fi bon, qui del’homme eft le maître,. 
En eût été fervi, s’il avait voulu l’être. 

f 

Que le menfonge un inftant vous outrage, 
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Tout eft en feu foudain pour l’appuyer t 
La vérité perce enfin le nuage. 

Tout eft de glace à vous juftifier. 

Mél. de Poéf. Epitre fur la Calomnie* 

.MŒURS & USAGES. 

Toutes les feâes font différentes , parce 
qu’elles viennent des homtnes y la morale eft 
par-tout la même , parce qu’elle vient de Dieu. 
Mèl. dit Litt, &c. chap. 40. " 

Liiômmé eïl-il fans fecours à l’erreur attaché f 
Qifoi ! le monde efl vifible , & Dieu ferait caché ! 
Quoi! le plus grand befoin que j’ai en ma mifere, 

• ■ Efl le feul qu’en effet je ne peux fatisfaire ! 

’ Non : le Dieu qui m’afait né m’a point fait en v^în, 
Sur le front des mortels, il mit fon fceau divin. 

i e ne puis ignorer ce qu’ordonna mon maître ; 
l m’a. donné fa loi, puifqu’il m’a donné l’être.. 
Sans doute il a parlé ; mais c’eft à l’univers ; 

; Il n’a- point de l’Egipte habité les déferts. 
Delphes , Délos , Ammon , ne font pas fes afiles : 

I II ne fe cacha point aux antres des Sibiles. 

La morale uniforme en tout temps, en tout lieu, 
A des fiecles fans fin parle au nom de ce Dieu. 

. i. ■' ‘ Poème fur la Loi naturelle , i. Part. 

ï)’un bout du monde à l’autre elle parle , elle crie : , 
. Adore un Dieu, fois jufle, & chéris ta patrie. 

Ibid. 

Heracé loue l’Empereur , d’avoir 

reformé les mœurs. Chofe étrange , fi quelque 
chofe pouvait l’être j c^Horace , en parlant le 
langage de la débaiithe . fût le favori d’un 
reformateur, & , pour avoir parlé le 
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kmgage de la galanterie , fût teilé par un dé- 
bauché , un fourbe ) un afTaffin nommé OSavei 
paryenu à rempire par des crimes qui méri-^ 
taient le dernier fupplice. Aiêlattge dè Lifti 
th/tp. . . r ■ : 

_ , On'dit qu’aujourd’hui lajeunenè • 

A fait à là délicâtefle ^ 

, V ‘ Succéder la groiïîereté , ‘ 

La débauche à la vorbp'cé * 

,Et la vainc ÿt l^chApateflejj -i . - 

A cettft fkge ôiRvété ,' ; 

• ! *<^6 l’étude occupait dtfis’ ceflè, ' 

M/A de Poéf Lett^à M, k Duc de SuOj , . ' 

. Touthbfrirae èft formé par Ton fîe’cle; bicq 
peu s’élèvent au-déflus des mœurs du tecaps^ 
ÊJfai fur ffJifloire Ge'n. chap. jô. j 

L’extrême facilité introduite dans le corn- 
merce du monde , l’affabilité » la culture de 
refp'rit , ont fait de Paris , une Ville qui , pour 
la douceur de la vie , l’emporte probablement 
de beaucoup fur Rome & for Athènes, dans 
le temps de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours prompt* , 
toujours ouverts pour toutes les fciences , pour 
tous les arts , les goûts Sc les befoins , tant d’u- 
tilités folidesy réunies avec tant de chofes agréa- 
bles jointes à cette franchife particulière aux 
Parifiens , tout cela engage un grand nombre 
d’étrangers à voyager , ou à faire Icjur féjouc 
dans cqtte patrie de la fociété. Si quelques 
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natifs en fortent , ce font ceux qui , appelles 
aiUeurs par leurs talents , font un témoignage 
honorable; à leur pays. EJfai fur fHifi. Gén, 
ehéip. loi. 

' Il n’y a jamais eu de Cour entièrement li- 
vrétf à la débauche , fans qu’il y ait eu des’ré- 
volutions ou du moins des féditions.^ Ejfai fttr 

fmft.GeH.ch4p.is* 

On peut trouver ridicule y que les filles 
d’Augulle aient filé les habits de leur Pere y 
lorfqu'il était maître de. la moitié de l’univers. 
Cela n’empêchera pas qu’une fimpUdté fi ref- 
peftablc J né vaille bien la vaine pompe , la 
molleffe & Toifiveté dans lefquclles'lcs péri» 
fonnes du haut rang font nourries. Ejfai fur ta 
Poifie Epi^ae, • ■ 

ï)ans nos m’ur^ corrompus cés coupables beautés , 
Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés. 
'Je fuyais leurs complots, leurs brigues éternelles, 
.Leurs amours pafl^rs, leurs vengeances cruelles: 
Je voyais leur orgueil accru du deshonneur. 

Se monter triomphant fur leur front fans pudeur : 

' L’alticre ambition , l’intérêt , l’artifice, 

La folle vanité, 'le frivole caprice; 

- Chez les Romainsféduits , prenant lenora d’amour, 
Gouverner Rome entière, & régner tour-à- tour. 

Mariamne, Aà, i. 

■' La patrie eft un nom fans force & fans effet ; 

,On le prononce encor, mais il n’a plus d’objet. 
. Le fanatifme ufé des fiedes héroïques, 

Sc 



Se conferve , il eft vrai , dans des âmes ftoïques. 

Le refte eft fans vigueur. 

, Rome fauvie , A&. iv. 

^ C’efl: le comble de raviliflement dans la 
nature humaine , & l’opprobre de l’Orient , 
de dépouiller les hommes de leur virilité î 8c 
c’eft le dernier attentat du defpotifme de con- 
fier le Gouvernement à ces malheureux. Par- 
tout où leur pouvoir a été exceffif, la déca- 
dence & la ruine font arrivées. EjJ. fur l'Hifi, 

Ge'n. chap. i6l. 

Les mœurs des Turcs font un grand coü- 
trafte : ils font à la fois féroces 6c charitables , 
intérefles, & ne commettent jamais de larcin : ' 

leur oifiveté ne les porte ni au jeu , ni à 
l’intempérance : très peu ufent du privilège 
. .d’époufer plufieurs femmes , & de jouir de 
plufieurs efcjaves ; & il n’y a pas de grande 
ville en Europe où il y ait moins de femmes 
publiques. . i 

Invinciblement auachés à leur Religion , 
ils baïffent y ils méprifent les Chrétiens , ils 
les regardent comme des idolâtres ; & cepen- 
dant ils les foufFrent , ils les protègent dans 
tout leur Empire y & dans la capitale ; on 
permet aux Chrétiens de faire leurs proceflîons 
dans le vafte quartier qu’ils ont à Conftantino- 
ple, & on voit quatrè Janiffaires précéder ces 
proceflîons dans les rues. 

Les Turcs font fiers j 6c ne connaifient point 
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laNobleffe : îlîfont braves, n'ont point l’alâ- 
gé du duel : c’ell une vertu qui leur eft com- 
mune avec tous les peuples d’Afîe, & cette 
vertu vient de la coutume de n’être armés que 
quand ils vont à la guerre. C'étak auflî l’ufage 
des Grecs & des Romains ; & Tufage contraire 
ne s’introduifit chez les Chrétiens, que dans 
les temps de barbarie & de Chevalerie , où l’on 
fe fit un devoir &'un honneur 'de marcher à 
pied avec des éperons aux talons , & de fe met 
'tre a table , ou de prier Dieu avec une longue 
épée au côté. La Nobleffe Chrétienne fe dif- 
ringua par cette coutume , bientôt fuivie , com- 
me on l’a dqa dit, par le plus vil peuple, & 
mife au rang de ces ridicules dont on ne s'ap- 
perçoît point , parce qu’on les voit tous les 
jours. Ejfai fur l'Hifinre Gén. chap. 1 6o, 

OPINIONS, PRÉJUGÉS. 

Y a-t-il rien de plus refpeftable qu’un an- 
cien abus ? La raifon eft plus ancienne. Aiêl. 
de Lit. & â'Hifi. Zadig , Le Bûcher. 

Coutume , opinion , Reines de notre fort, 

Vous reglez des mortels & la vie & la mort. 

- ■ Mél. de Litt. ^ de Phil. chap. xiir. 

La fottife , la folie , & les vices font par-tout 
une partie du revenu public. EJf. fur C H^f. Gén. 
De l'Efp. au xVg.^ecle. Des Juifs & des Maures. 

De tout tems les hommes ont imaginé que 
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Dieu exauçait les malédidions des mourants ^ 
& fur-tout des peres. Opinion utile & rcfpec- 
table, fi elle arrêtait le crime. Ejfai fur PHifi. 
Cen.chap. 36. 

Il faut abandonner ce que l'on voit faux & 
infoutenable , auffi bien quand on n’a rien à 
lui fubfiituer , que quand on aurait les démons- 
trations d’Euclide à mettre à la place. Une 
erreur n’eft ni plus ni moins erreur , foit qu’on 
la remplace ou non par des vérités. Mil. de 
Pbil. chap. I . 

C’eft une' très- grande queflion, mais peu 
agitée , de favoirjufqu’à quel dégré le peuple, 
c’eft-à-dire neuf parts du genre humain fut 
dix , doit êfre traité comme des finges. La par- 
tie trompante n’a jamais bien examiné ce pro- 
blème délicat , & de peur de fc méprendre au 
calcul , elle a accumulé tout le plus de viCons 
qu’elle a pu dans les têtes de la partie trompée. 
Mêl. de Lin. XHtfl. & Phil. chap. 4. 

Donner fon fentiment pour la volonté de 
Dieu , commander de croire fous peine de la 
mort du corps , & des tourments éternels de 
l’arae,, a été le derqier période du defpotifme 
de l’cfprit dans quelques hommes : & réCfterà 
ces deux menaces , a été dans d’autres le der- 
nier effort de l’indcpendance. EJf. fur PHiJf, 
Gén. chap, loj. 
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Combien tout change chez les hommes ! 
Combien ce qui était faux , devient vrai félon 
les temps ! £Jf. fur l'Hifi. Gén. chap. ii. 

Quelque téméraires que paraiflent les entre- 
prifes, elles font toujours la fuite des opinions 
dominantes. Jbid. chap. ^6. 

Quand des hommes éclairés difputent long- 
temps J il y a grande apparence que la queftion 
n’eu pas claire. EJf. fur CHift. Gén. chap, io6. 

Les hommes réfléchiflent peu : i^ lifent 
avec négligence : ils jugent avec précipitation ; 
& ils reçoivent les opinions', comùie on reçoit y 
la mqpnoie , parce qu’elle eft courante. Mél. 
de Lin. éCHiJi. & de Phit. chap. 47 . 

Les préjugés, ami, font les Rois du vulgaire. 

Le Fanatifme , Act. ii. 

- - Les foins qu’on prend de notre enfance , 
Forraentnosfentiments,nosmœurs,notrecréance. 
J’euflè été près du Gange , efclave des faux Dieux , 
Chrétienne dans Paris, Miifulmane en ces lieux, 
L’inllrnélion fait tout , & la main de hos percs 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caraéteres , 
Que l’exemple & le temps viennent nous retracer. 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 

Zaïre ^ Aét. i. 

L’homme éft né pourrerréOr. On vpitlamoleargile, 
'Sous la main du Poûer, moins fouple & moins dociU 
Que l’ame n’efl: flexjble aux préjugés divers , 
Précepteurs ignorants de ce faible univers. 

Le Temple du Goût. 
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Newton a commenté rApocalipfe. II y trou- 
ve clairement que le Pape eft ŸAnttchrifl , & il 
explique d’ailleurs ce livre comme tous ceux 
qui s’en font mêles. Apparenraent qu’il à vou- 
lu > par ce commentaire , confolcr la race hu- 
maine de la fupériorité qu’il avait fur elle. 
Mil, de Litt, & ef Hift. chap. zp. 

Que conclure à la fin de tous mes longs propos? 
C’cft que les préjugés font la raifon des fots. 

11 ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre : 

Le vrai nous vient du Ciel, l’erreur vientde la terre; 
Et parmi les chardons qu’on ne peut arracher. 
Dans de| fcn tiers fecrets le fage doit marcher. 
La paix enfin la paix, que l’on tro uble & qu’on ai me, 
Eft d'îun prix aulR grand que la vérité même. 

, Poème fur la Loi Nat. iv*. Partie. 

FEIVLMES, MARIAGES. 

Le commerce continuel , fi vif & fi poli des 
deux fexes , a introduit en France une politelTe 
afl'ez ignorée ailleurs. Epitre à M. Fakener. 

Vous ne me parlez plus de ces belles contrées. 
Où n’un peuple poli, les femmes adorées. 
Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux; 
Compagnes d’un époux, & Reines en tous lieux. 
Libres fans deshonneur, & fages fans contrainte. 
Et ne dwant jamais leurs vertus à la crainte. 

' Zaïre ^ Æ. u 

Quand les hommes ne font plus dans jeur 
jeunefle $ ils ont prefque tous befoin de la fo- 
ciété d’une femme coroplaifantc. Le poids des 
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affaires rend fur-tout cette cocfolation néceC- 

faire. EJfai fur PHifi. Gén. chap. ipp. 


La fociété dépend des femmes. Tous les 
peuples qui ont le malheur de les enfermer 
font infociables. Epitre M. Fakentr. 

Celles qu’on appelle quelquefois malhon- 
nêtes femmes , ont prefque toujours le mérite 
d’un très honnête homme, lly a tjHel^nes vieiU 
les f^'eftales <fui déchirent Théone ; mais elle fait 
plus de bien qu’elles toutes enfembles. Elle ne 
commettroiipasunelégereinjuftice pourleplus 
grand intérêt : elle ne donne à for\ ^raant ^ue 
des confeils généreux ; elle n’eft océupée que 
de fa gloire : il rougiroit devant elle $ s’il avait 
laiffé échapper une occafîon de faire du bien ; 
car rien n’encourage plusaux aâionsvertueufes 
que d’avoir pour témoin ÔC pour juge de fa 
conduite une maitreffe dont on veut mériter 
l’eftime. Tous les plaifirs régnent dans fa mai- 
fon : Théone régné fur eux ; elle fait parler à 
chacun fon langage ; fon efprit naturel met à 
fon aife celui des autres : elle plaît fans prefque 
le vouloir : elle eft auffi aimable que bienfef^- 
te : ÔC ce qui augmente le prix de toutes res 
.bonnes qualités , elle eft belle. Le monde comme 
ilvachap.ij. 

Quand on eft aimé d’une belle femme y dit 
le grand Zoroaftre, on fe tiie toujours d’afiaire. 
Zadig , le Pécheur, 
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Il vousfied mal, jeune encor, belle & fraîche. 
D’aller crier d’un ton de pigrieche , 

Contre les ris , les mux & les amours , 

De blafphénicr ces Dieux de vos beaux jours, , 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres. 
Que vous voyez dans leurs cabales foinbres. 
Se lamenter Htns gofier & fans dents 
Dans leurs tombeaux , des plaifirs des vivants. 

La Prude , ii. 

Qu’il faut fouffrir , quand on veut être prude ! 
Et que fans craindre & fans afteéter rien, 

11 vaudrait mieux être femme de bien ! 

^ La Prude, Act.m. 

Une des raifons qui doivent faire çftifflier les 
femmes qui font ufage de leur efprit, c’eft que 
le goût feul les détermine ; elles ne cherchent 
en cela qu’un nouveau plailîr , & c’eft en quoi 
elles font bien louables. EpU, à Madame dn 
Châtelet, 

- - - - - Êlle fuit les éclats , 

Et les airs trop bruyants ne l’accommodent pas. 
Elle peut , comme une autre ,^avoir quelque 
faibleflè ; ' 

Mais jufques dans fes goûts elle a de la fagefle. 

. Craint fur-tout de fe voir en fpeftaclc à la Cour, 
Et d’être le fujet de l’hifloire du jour. 

L'Indiferet. 

Vous ne mériter pas que je daigne me plaindre: 
Je vous rends trop juftlce , & ces féduéfions , 
Qui vont au fonds des cœurs chercher nos pçiffions, 
L’efpoir qu’on donne à peine, afin qu’on le fàififîè. 
Ce poifon préparé des mains de l’artifice , 
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Sont les effets d’un charme aufli trompeur que vain 
Que l’œil de la raifon regarde avec dédain. ’ 

Je fuis libre par vous; cet art que je dételle. 
Cet art qui m’enchaîna , brife un joug fi funelle. 

Le Duc de Foix , Æ. ni. 

On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté, 
Laiffer tomber fur elle un regard de bonté ; 
Mais il ell trop honteux de craindre une mai- 
trefiè. 

Aux mœurs de l’Occident laiflbns cette balïèfiè. 
Ce fexe impérieux, qui veux tout affervir. 
S’il régné dans l’Europe , ici doit obéir. 

, Zatre , /lù. U. 

L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Ibid. Æ. IV. 

- - - Je veux une femme indulgente. 
Dont la beauté douce & compâtiflànte , 

A mes défauts facile à fe plier. 

Daigne avec moi me reconcilier. 

Me corriger , fans prendre un ton cauftique, 
^ Me gouverner fans être tiranique , 

' Et Æns mon cœur pénétrer pas à pas , 
Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui fent le joug, le porte avec murmure. 
L’amour tiran ell un Dieu que j’abjure : 

I Je veux aimer K ne veux point fervir. 
C’ell votre orgueil qui peut feul m’avilir. 
J’ai des défauts; mais le Ciel fit les femmes. 
Pour corriger le levain de nos âmes , 

Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs , 
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs 
C’ell là leur lot ; & pour moi je préféré 
Laideur affable , à beauté rude & fiere. 

Nmincy Æ.f. 
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- - - " Il faut, aimable en fa fageflê. 
De fon époux mériter la tendrefle , 

Et réparer du moins par la bonté , 

Ce que le fort nous refufe en beauté : 

Etre au-dehors difcrette , raîfonnable , 
Dans fa maifon , douce , égale , agréable. 
Quant à l’amour, c’eft tout un autre point; 
Les fentiments ne fe commandent point. 

r Enfant prodigue , Æ?. i. 

A mon avis , l’Himen & fes liens 
Sont les plus grands , ou des maux , ou des 
biens. 

Point de milieu; l’état du mariage i 
Eft des humains le plus cher avantage. 
Quand le rapport des efprits & des cœurs , 
Des fentiments, des goûts & des humeurs. 
Serre ces nœucjs tiflTus par la nature. 

Que l’amour forme , & que l’honneur épure. 
Dieux! quel plaifir d’aimer publiquement. 
Et de porter le nom de fon amant ! 

Votre maifon, vos gens, votre livrée. 
Tout vous retrace une image adorée : 

Et vos enfants , ces gages précieux , 

Nés de l’amour en font de nouveaux nœuds. 
Un tel Himen , une union fi chere , . 

Si l’on en voit , c’efl: le Ciel fur la terre. 
Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté, fon nom & fon état^ 

Aux volontés d’un maître defpotique. 
Dont on devient le premier domeftique : 
Se quereller, ou s’éviter le jour. 

Sans joie à table, & la nuit fans amour. 
Trembler toujours d’avoir une faibleflê, 

Y fuccomber,,ou combattre fans cefiè : 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoir , 
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Dans les langueurs d’un importun devoir , 
Garnir, fécher dans fa douleur 'profonde. 

Un tel Himen eft l’enfer de ce monde. 

Ibid. Æ. U. 

-L’intérêt feul a fait cent mariî^es ; 

Nous avons vu les hommes les plus lages 
Ne confulter que Iqs mœurs & le bien : 

Avoir des mœurs, c’eft ne manquer- de rien , 
Heureux, qui fait par goût & par juftice. 

Ce qu’on a fait cent fois par avarice. 

- Nanine , Æ. ni. 

L’étoile eft forte , & c’eft fouvent le lot 
De la beauté d’époufer un magot. 

La Prude I AÙ.n. 

I 

B I E N S & M A U X. 

Les arrêts du deftin trompent fouvent notre ame: 
Il conduit les mortels , il dirige leurs pas , 

Par des chemins fecrets qu’ils ne connaiffentpas: 
Il plonge dans l’abime & bientôt en retire : 

Il accable de fers , il éleve à l’empire : 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Orefle^ A£t. iv. 

C’eft une grande preuve de la force de l’édu- 
cation & des bifarreries de ce monde , que la 
plupart de ces fiers ennemis des Chrétiens ( les 
JamJJaires ) foieni nés de Chrétiens opprimés. 
Une plus grande preuve de cette fatale & 
invincible deftinée par qui l’Etre Suprême 
enchaîne tous les événements de l’univers , 
c’eft que Conftantin ait bâti Conftantinople 
pour les Turcs } conàme Romulus avait y tant 
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de fîecles auparavant y jette les fondetnents da 
Capitole ) pour les Pontifes de l’Eglife. Effa$ 
fur l'Hijl. G en. chap. 75;. 

Si quelque chofe juflifîe ceux qui croient 
une fatalité à laquelle rien ne peut fe fou> 
ftraire , c’eft cette fuite continuelle de mal- 
heurs , qui a prefécuté la maifon de Stunrt , 
pendant plus de trois cens années. Effai fur 
l'Hifl. Gén. chap. 178. 

Le fort peut fe lafTer de marcher fur mes pas : 
La plus haute fagelïè en eft fouvent trompée : 

II peut quitter Céfar, ayant trahi Pompée ; 

Et dans les faélions, comme dans les combats. 
Du triomphe à la chû ce , il n’eft fouvent qu’un pas. 

^ Mort de Céfar y Æ. u 

Et j’ai toujours connu qu’en chaque événement. 
Le deftin des Etats dépendait d’un moment. 

Ibid. 

Va, Céfar n’eft qu’un homme, &jene penfepas 
Que le Ciel de mon fort à ce point s’inquiète , 
Qu’il anime pour moi la nature nïuette , 

Et que les éléments paraiffent confondus , 

Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus ; 
Les Dieux du haut du Ciel ont compté nos annéeà. 

^ Ibid. Æ. uu 

Le mérite eft caché : qui fait fi de nos temps. 

Il n’eft point , quoi qu’on dife , encor quelques 
talents. 

Peut-être qu’un Virgile y un Cicéron lauvage., 

Eft chantre de paroiflc , ou juge de village. 

Læ fort, aveugle Roi des aveugles humains. 


/ 



( ) 

, Contredit la nature , & détruit fes deflèins ; 

Il affiiiblit fes traits, les change ou les efface; 

Tout s’arrange au hafavd , & rien n’cfl à fa place. 

Mél. de Poéf. Epit. à un Miniflre d'Etat. 

Ce monde-ci n’éfl qu’une loterie , 

De biens , de rangs , de dignités , de droits , 
Brigués fans titre , & répandus fans choix. 

Nanine , yi6t. i. 

C’eft refprît du temps qui dirige tous les 
grands événements du monde. EJfai fur l'Htft. 
Gén. (hap. 66. 

La fortune n’eft iutre chofe que l’enchaî- 
nement néceflaire de tous les événements de 
l’univers. EJfai fur CHijl. Gén. chap. loz. 

Ceux qui fe plaignent de la fortune , n’ont 
bien fouvent à fe plaindre que d’eux-mêmès. 
Effai fur rmfl. Générale. Ecrivains du temps de 
Louis Xlf^. 

\ 

D’un événement donné , déduire tous les 
.événements de l’univers , eft un beau problè- 
me à réfoudre ; mais c’eft au maître de l’uni- 
vers qu’il appartient de le faire. Mil. de Litt. 
iHif. & de Phil. chap. i. 

Touslesjoursdeshumainscomptésavantles temps, 

Aux yeux de l’Eterncl ii jamais font préfents. 

Le deftin marque ici l’inftant de leur naiffance , 

I/abaifîèment des uns , des autres la puiOance , 

Les divers changements attachés à leur fort. 

Leurs vices, leurs vertus, leur fortune,&leur mort. 

Hetir. Cb. VII. 
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Le temps, d’une aîle prompte & d’un vôl înfcnfible. 
Fuit & revient fans ceflc à ce palais terrible; 

Et delà fur la terre il verfe à pleines mains. 

Et les biens & les maux dellinés aux humains. 
.. Sur un autel de fer un livre inexplicable. 
Contient de l’avenir l’hiftoire irrévocable : 

La main de l’Eternel y marqua nos dcfire. 

Et nos chagrins cruels , & nos faibles plaifirs. 
On voit la liberté, cette efclave fi fieie. 

Par d’invifibles nœuds en ces lieux prifonniere : 
Sous un joug inconnu, que rien ne peut brifer. 
Dieu fait l’alfujettir , fans la tirannifer, 

A fes fuprêmes loix d’autant mieux attachée. 
Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée, 
Qu’en obéiflànt môme elle agît par fon choix, 

' Et fouvent aux deflins penfe donner des loix. 

Ibid. 

Le hafard v? fouvent plus loin que la prudence.' 

Mérope^ Æ. iv. 

Qu’elle fureur, hélas, de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher! 

' * Œdipe, Alt. IV. 

Quel pouvoir inconnu gouverne les hpmains ! 
Que de faibles relTorts font d’illuftres deflins! 

Sétniramis, Alt. ii. ’ 

Si 00 avoir dit à Luther, qu’il détruirait la 
Religion Romaine dans la moitié de l’Europe , 
il ne l’aurait pas cru. Il alla plus loin qu’il ne 
penfait , comme il arrive dans toutes les difpu- 
, tes , & dans prefque toutes les affaires. EJfaifur 
CHifi. Gén, çhap, io6. 
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De la néceflîté le' pouvoir invincible ^ \ 

Traîne aux pieds des autels Un courage inflexible. 

^Izire , Aù. i. 

Les méchants font toujours malheureux. Ils 
fervent à éprouver Un petit nombre dé juftes 
répândus .fur la terre , & il n’y a point de mal 
dont il ne naiffe un bien. S’il n’y avoit que du 
bien & point de mal , alors cette terre ferait 
une autre terre ; l’enchaînement des événe- 
ments feroit un autre ordre de fageffe \ fie cet 
autre ordre qui ferait parfait, ne peut être que 
dans la demeure éternelle de l’Etre Suprême , 

. de qui le mal ne peut approcher. Il a créé des 
millions de mondes , dont aucun ne peut ref- 
fembler a l’autre. Cette immenfe variété eft un 
attribut de fa puilTance immenfe. 

Il n’y a ni deux feuilles d’arbres fur la ter- 
re , ni deux globes dans les champs infinis du 
Ciel , qui foient femblables ; fie tout ce que 
nous voyons fur le petit atome où nous femmes 
nés , devait être dans fa place , fie dans fon 
temps fixe , félon les ordres immuables de celui 
qui erabrafle tout. Faible Mortel , celfe de dif- 
puter contre ce qu’il faut adorer. Mèl. de Litt, 
SHifi. & de P hit. Zadig , CHermite, 

On aime à murmurer : il y a du plaifir à fc 
plaindre ; mais il y en a plus à vivre. On fc 
plait à ne jetter la vue que fur le mal , fic à l’exa- 
gérer. Lifez les hiûoires > nous dit-on : ce n’cft 
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qu'un tiffu de crimes âc de malheufs. D'aC“ 
cord , mais les hiftoires ne font que les tableauic 
des grands événements. On ne conferve que 
la mémoire des tempêtes : on ne prend point 
garde au calme : on ne fopge pas que depuis 
cent ans il n’y a eu aucune fédition dans Pé- 
quin> dans Rome, dans Venife, dans Paris, 
dans Londres ; qu’en général , U y a plus d’an- 
nées tranquiles dans toutes les grandes villes , 
que d’années orageufes ; qu’il y a plus de jours 
innocents 3c féreins , que de jours marqués par 
de grands déTaftres. Eltm, de Phil. dt Newten, 

Dieu le joue à fon gré de la race mortelle ; 

Il fait vivre'x:ent ans le Normand Fonteneffe, 

Et trouflè à trente-deux mon dévot de Pafeaî, 

Il a deux gros tonneaux , dont le bien & le mal 
Dcfcendent en pluîe'étemelle 
Sur cent mondes divers , & fur chaque animal \ 
Les lots , les gens d’efprit , & les fous & les fages , 
Chacun reçoit fa dofe , & le tout eft égal. 

Mél. de Poéf. Êf de Litt. Let. au 
Roi de Prujfe. 

Le Ciel, en nous formant, mélangea notre vie. 
De defirs , de dégoût , de raifon , de folie , 

De moments de plaifirs , & de jours de tourments , 
De notre être imparfait voilà les éléments. 

Ils compofent tout l’homme; ils forment fon ef- 
l?nce; 

Et Dieu nous p'efa tous dans la même balance. 

Mél de Poéf. ^c. i. Dif. fur F égalité 
des conditions. 
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Je ne difpute pas d’antiquité , parce qu’il 
fuflBt d’être heureux , & que c’eft fort peu 
de chofe d’être ancien. Zadig, le fouper. 

Si on donne le nom de bonheur à quelques 
plaifirs,dans cette vie. Il y a du bonheur en ef- 
fet ; fi on ne donne ce nom qu’à un plaifir tou- 
jours permanent , ou à une file continue & va- 
riée de fenfations délideufes , le bonheur n’eft 
pas fait pour ce globe terra^ne : cherchez ail- 
leurs. MêL de Litt. & de Phil. chap. 66 . 

Il ne faut pas à un certain âge-, s’imaginer 
qu’on puiffe jouir d’une félicité complette. Il 
faut une ame bien v(ye & des fens bien par- 
faits , pour goûter de ce bonheur-là. Mais avec 
des amis , de la liberté , de la philofophie , on 
eft auffi bien que l’âge le comporte. L’ame n’eft 
mal que quand elle eft hors de fa fphere Mil. 
de Litt. cC Hifl. & de Phil. Dial, entre Madame 
de Maimenon & Ninon de Lenclos. 

Gardons -.nous de l’éclat qu’un faux dehors im- 
pritne. 

Tous les cœurs font cachés; tout homme eft un 
abime. , 

La joie eft paffii^ere, & le rire eft trompeur. 

Hélas ! où donc chercher, où trouver le bonheur ? 

En tous lieux, en tout temps , dans toute la nature; 

Nulle part tout entier, par-tout avec m'efure. 

Et par- tout pafiîi^er, hors dans fon feu! auteur; 

Il eft femblable au feu , dont la douce chaleur 
. , Dans chaque autre élément en fecret s’infinue , 

Defcend 
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Defcend dans les rochers, s’élève dans la nue. 
Va rougir le corail dans le fable des mers, 

Et vit âans les glaçons qu’ont durci les hivers. 
Mél. de PoéJ. ^c. i Difcoiirs. Sur Pégalité 

des conditions. 

Je ne me vante point d’avoir en cet afile 
Rencontré le parfait bonheur; 

11 n’eft point retiré dans le fond d’un bocage î ' 
Il eft encor moins chez les Roist ' 
-Jl n’eft pas même chez le fage : 

De cette courte vie il n’eft point le partage; 

Il y faut renoncer; mais on peut quelquefois 
Embraflèr au moins fon image. - 

• Mél. de Poéf. ^ de Lift. Le lac de Geneve. 

Le fimple, l’ignorant pourvu d’un inftinél: fage , 
En eft tout aulfi près au fond de fon village , 
Que le fat important qui penfe le tenir. 

Et le trifte favant qui croit le définir. 

Mél. de Poéf. ^c. i Difcours. Sur Pégaliti 

des conditions. 

Le bonheur eft un bien que nous vend la nature. 
Il n’eft point ici bas demoilïbns fans culture : 
Tout veut des foins fans doute, & tout eft acheté. 
Mél. de Poéf. iv. Difcours. De la 
modération en tout. 

Souvent la plus belle Princelîe 
Languit dans l’âge du bonheur; 
L’étiquette de la grandeur. 

Quand rien n’occupe & n’intéreîTe , 
Laifib un vuide affreux dans le coeur. 
Souvent même un grand Roi s'étonne. 
Entouré de fujets fournis , 

Que tout l’éclat de fa couronne 
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Jamais en fecret ne Ini donne 
Ce bonheur qu’elle avoir promis. 

Mil. de Poéf. de Litt. èr* d’Hift. Lett. à 
S. A. R. Madame la Princefe *• *. 

H n’appartient ofertainement qu’à Dieu , à 
lin être qui verrait dans tous les cœurs , de dé- 
cider quel eft rhomme le plus heureux. MêL 
dt Litt. d'HiJi. & dt Phil. chap. 66, 

La patrie eft aux lieux où l’ame eft enchaînée. 

Le Fanatifine^ AÙ. r. 

Nous feuls rendons nos joursheureuxoura^lheureux. 

Akire, AU. i. 

BIENS & MAUX. 

Par le feul mouvement Z)/V« conduit la matière; 
Cefi par. le feul plaifir qu’il conduit les humains. 
Sentez du moins les dons prodigués par lès mains. 
Tout mortel au plaifir a dû fon exiftence. 

Par lui le corps agit, lecœurfent, l’elpritpenfe. 
Soit que du doux fommeil la nuit f erme vos yeux , 
Soit que lejour pour vous vienneembellirlesCieux, 
Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture. 
L’aiguillon de la faim preflè en vous la nature , 
Ou que l’amour vous force , en des moments plus 
doux , 

A produite un autre être , à revivre après vous , 
Par-tout d’un Dieu clément la bonté falutaire 
Attache à vos befoins un plaifir néceflaire; 

Les mortels en un mot n’ont point d’autre moteur. 
Mil. de Poéf. \*. Difc. Sur la nfture du plaifir. 

Il n’y a point de plaifir fans bienféance. 
tsnde Épitre a M. Faktntr, 
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Le plaifir cR un préfent de la Dîrîntté* 
L’homme ne peut fe donner ni fenfations ni 
idées : il reçoit tout ; la peine & le plaifir lui 
viennent d’ailleurs comme fon être. ^ 
Litt. d'Hijl, & dt Phit. Zadig» L'Htrmitt, 

Les plaifirs font les fleurs que notre divînMattre 
Dans les ronces du monde autour de nous fit naître. 
I Chacune a fa faifon , dt par des foins prudents 
On peut en conferver dans l’hiver de nos ans ; 
Mais s’il faut les cueil lir , c’eft d’une main légère : 
On flétrit aifément leur beauté paflàgere. 
N’offiez pas à Vos fens, de molleflè accablés. 
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés t , 

Il ne faut point tout voir, tout fenrir, tout entendre: 
Quittons les voluptés pour favoir les reprendre : 
Le travail eft fouvent le pere du plaifir. 

Je plains l’homme accablé du poids de (bn lolfir, 
Mél. de Poéf, iv*. Dif. Di Ia 
modération en tout. 

Jadis trop careiTé des mains de la molleflè. 

Le plaifir l’endormit au fein de la pareflè t 
La langueur l’accabla : plus de chants , plus de vers. 
Plus d’amour; & l’ennui détruifait l’univers. 

Un Dieu, qui prit pitié de la nature humaine. 
Mit auprès du plaifir le travail & la peine. 

La crainte l’éveilla, l’efpoir guida fes pas: 

Ce cortege aujourd’hui l’accompagne ici ba$L 

^ Ibid» 

Du Dieu qui nous créa la clémence infinie. 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 

A placé parmi nous deux êtres bienfefants, > 
De la terre à jamais aimables habitants, 
Soutienidans les travaux, tréfors dans l’indigence ; 

I X 
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L^in eflte doux fommeil, & l’autre eftrefpérance ; 
L’un, quand l’homme accablé , fent de fon faible 
corps 

Les organes vaincus (ans force & fans reflbrts, 
Vient par un calme heureux féconder la nature. 
Et .lui porter l’oubli des peines qu’elle endure: 
^ L’autre anime nos cçeurs , enflamme nos defirs , 
Et même en nous trompant donne de vrai plaifirs ; 
Mais aux mortels chéris à qui le Ciel l’envoie , 
Elle n’infpire point une infidèle joie : 

‘ Elle apporte de Dieu la promefle & l’appui: 

■ Elle eft inébranlable ,& pure comme lui. 

• - Hem. Cb. vn. 

L’opprobre avilit l’ame , & flétrit le courage. 

: . Mérope., A£t. ii. 

■ Aînfi du monde entier tous les membres gémiflènt; 
Nés tous pour les tourments , l’un par l’autre ils 

■ ! .périlTent : 

Et vous compbferez dans ce' cahos fatal , 

Des malheurs de chaque être un bonheur général? 
Quel bonheur! ô mortel , & faible , & miférablel 
vous criez : tout eft bien , d’une voix lamentable. 

. L’univers vous dément, & votre propre cœur. 
Cent fois de votre efprit a réfuté l’erreur. 

Poème fur le défaftre de Lisbonne. 

•GOUVERNEMENT. 

, 'I 

L’uniformité en tout genre d’adrainiftration 
eft une vertu. EJf. fur CHift. Gén. De Louis XI f'. 

Les gouvernements font comme les hommes, 
ils fe forment tard. EJfai fur l'Hift. Gén. ch. 177. 

Quiconque fait tiès-bien gouverner une 
grande maifon , peut gouverner un royaume ÿ 


Diflitizo" '-V vii.)ügle 




cela peut être uu paradoxe ; mai» certaiaenârent ' 
c’eft avec le même çfprit d’ordre y <îe fageffe 
& de fermeté, qu’on commande à cent per- 
fonne» & à plufieurs miliers. Ejfai fur l'Hifl, 
Gén. Antcd. Du Cz.ard. 

Lecaraéteredeceux qui gouvernent) fait ea 
tout lieux les temps de douceur ou de cruauté» 
Ejfai fur l'Hijl. Gin. Des Turcs, ckap, 1 6ÿ. 

On ne perd les Etats que par timidité. 

, Le Fanatifme I. 

II faut pour qu’un Etat Toit puiffant ) ou que 
le peuple ait une' liberté fondée fur les loix y 
ou que l’autorité fouvéraine foit affermie fan»- 
contradiâion. E fai fur P Ht f. GénJlnïroduEHon- 
au fiecle de Louis XIV". - • ' ' • 

Ceux qui penfçnt que Tes. Rbis & leurs 
niftres facrifîent fans ceffe & fans mefore' à 
l’ambition , ne fe trompent pas moins quff cei-' 
lui qui penferaiti qu’ils facrifîent toujbur» au 
bonheur du monde. Efài furé'Hi^. Gén, chap," 
Paix de Rifwic. ' ■ J l 

Ceux qui gouvernent font rarement touché» 
d’une utilité éloignée , toute fenfible qu’elle 
eft , fur-tout quand cet avantage futur eft • ba-: 
lancé par les difficultés préfentes. E fai fur 
f HiJi.,Gén. chap. îlj,^ 

Ce pouvoir fbüvérain , que i’ai vu tour ii tour 

Attirer de çç peuple, & la haine & l’amour, 

i 3 
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• ' Qa*on craint en des Etats , & qu*eilleurs On de* 

VLÛ, des gouvernements le meilleur ou le pire, 

Aâireux fous un ciran , divin fous un bon Roi. 

Brutus , AB. XII. 

On demande toujours quel gouvernement 
cft préférable. Si on fait cette queflion à un 
Minlilre ou à fon Commis , ils feront , fans 
doute ) pour le pouvoir abfolu : fî à un Baron , 
il voudra que le Baronnage partage le pouvoir 
légiûatif. Les Evêques en diront autant : le 
Citoyen voudra , comme de raifon , être con- 
fulté ÿ â( le cultivateur ne voudra pas être ou»" 
Uié. Le meilleur gouvernement femble être 
celui où toutes les conditions fpnt également 
protégées par les loix. Mil. dt Lin. &e. Bip, 
4UàX Ptnfits de Pafeal. 

,Dans toutes les minorités des Souverains j 
les anciennes conftitutions du royaume repren- 
nent toujours un peu de vigueur, du moins pour 
un temps , comme une famille affemblée après 
la mort du pere. EJfai fitr PHifi. chap. 14^. 

Quand la fociété générale eft bien gouver- 
^ née , on ne fait guere d'aflbeiations particulie-i 
res. EJfai fmr PHifi. Gén. Des Crei/kdes. 

On a long-temps cherché Torigine du gou- 
vernement féodal. Il eft à croire qu’il n’y en'a 
point d’autre que l’ancienne coutume de tou- 
tes les nations, d’impofer un hommage Sc un 



tribut au plus faible. EJfai fitr i*HiJloire 6 in, 
ehap. 13. 

Sous le régné de Louis XI , il n’y eut pas 
un grand homme. Il avilit la nation : il n'y eut 
nulle vertu : l’obéiâance tint lieu de tout : 6c 
, le peuple fut enfin tranquile comme les forçats 
le font dans une galcre. EJfai fitr CHifi, Gén» 
éhap. 80. 

Plus il y a de grands corps dépofîtaîres des 
loix , moins l’adminiHration ell arbitraire : 6c 
fi quelquefois le Souverain abufe de Ton pou- 
voir contre le petit nombre d’hommes qui s’ex- 
pofe à être connu dé lui , il ne peut en abufer 
contre la multitude qui lui efi inconnue & qui 
vit fous la protedioh des loix. EJfai fitr fHiJf, 
Gétt.'chap. 1^3. _ ^ 

Tout fert à faire voir que fi dans les royau- 
mes héréditaires , on peut fe plaindre des abus 
du defpotifme , les Etats élefUfs font expofés 
à de plus grands orages , & que la libené mê- 
me , cet avantage fi naturel & fi cher , a quel- 
quefois produit de grands malheurs. Ejfià fitr 
tmfi, Gén, De U Hengrie, ^ 

Qu’cft-ce que l’amour de la patrie ? Un 
compofé d’amour-prop'ré & de préjugés , dont 
le bien de la fociété fait la plus grande des 
vertus. Il importe que ce mot vague » /e pithiic , 
fafle une improiflîon profonde. Mélange de Lit, 
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& tTHifioire chapitre i. fur Padminifirattou 
publique. 

L’èrprit d’une nation réfîde toujours dans 
le peut nombre qui fait travailler le grand , qui 
le nourrit & qui le gouverne. Efai fur PHifi. 
Ge'n. chap. ïi6. 

Ce gouvernement ferait digne des Hotten-> 
toti, daps .lequel il ferait permis à un certain 
nombre d’hommes de dire : Cefl à ceux qui tra~ 
vaillent à payer ; nous ne devons rien , parce nous 
fommes oififs. Mêl. de Litt. & sPHifl. chap. i. 
De Padminijîration publique. 

_ Ce gouvernement outragerait Dieu & les 
hommes, dans lequel des Citoyens pourraient 
dire : l’£tat nous a tout donné , 2c nous nç lui 
devons quç des prières. Jbid. 

Les petites machines ne réuSlTeot point en 
grand , parce que des frottements les déran- 
gent : il en eft de même des Etats. La Chine 
nç peut fe gouverner comme la République 
de Luc^ûes. Jbid. 

La comparaifbn des fîecles pafTés avec le 
nbtre doit- nous faire fentir, notre bonheur , 
malgré ce. penchant pfefque invincible que 
nous avons à louer le pané aux dépens du 
préfent, E_^ai fur P Hifi. Ge'n, chap, 6p. 
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MONARCHIES, ROIS & SUJETS. 

Tout Roi qui aime la gloire , aime le bien 
public. EJfai fur fHifl. Gén. De Louis XIV > 

Un fage nous a dit que le feul bien fuprême , 
Lefeulbien, quidumoinsrelTemble au vrai bonheur. 
Le feul digne de l’homme , eft de toucher on cœur. 
Si ce làge eut railbn , fi la philolbphie 
Plaça dans l’amitié le channe de la vie. 

Quel efl: donc, juftes Dieux, le deftin d’un bonRoi, 
Qui dit, fans fe flatter , tous les cœurs font à moi! 
A cet empire heureux qu’il efl: beau de prétendre ! 

Mêl. de Poéf. ^c. Epït, au Roi. 

Il eft à fouhaiter qu’un Roi aime les louan- 
ges , parce qu’il s’efforce de les mériter. Ejfai 
fur PHift. Gén. De Louis XIV. 

Ce trône augufle & faint, qu’environne la crainte. 
Serait mieux affermi , s’il l’était par l’amour : 

En fefant des heureux , un Roi l’efl à fon tour. 

Mariamne ^ Aù. m. 

\ 

. Je fuis malheureux , innocent , étranger ; 

Si le Ciel t’a fait Roi , c’efl pour me protéger. 

/ Mérope, A£t. iv. 

Je détefte un fujet qui croit m’intimider. 

Et je méprife un Roi qui n’ofe commander. 

Le Duc de Foix , A6i. i. 

. Un Roi abfolu , qui veut le bien , vient à, 
bout de tout fans peine. Ejfai fur CHifi. Gén, 
ehap. 31 . ^ ^ 

L’œil du m'aîtré peut tout ; c’efl lui qui rend la vie 




Au mérite expirant fous les dents de I*envie ; 
C’eft lui dont les rayons ont cent fois éclairé 
Le modefte talent dans la foule ignoré. 

Un Roi qui fait régner , nous fait ce que nous 
fommes : 

Lesreg^dsd’unhérosproduifentlesgrandshommes. 
Mil. de Poéf. Dif. fur les événements ae P année 1 744. 


O Roi ! venez jouir du prix de la viftoire ; 

Ce prix eft notre amour; il vaut m ieux que la gloire. 

Mérope^t A£t. v. 


- .Qui meurt pour fon Roi , meurt toujoure 
avec gloire. 

‘ Henr. Cb. iv. 


Le Roi Philofophe fait parfaitement ce que 
le Philofophe qui n’eft pas Roi s’efforce en 
vain de déviner. Mil. de P, L.anR.tUP,,,, 


Blaife Pafcal a tort , il en faut convenir. 

Ce pieux Mifantrope , Héraclite fublime , 

g ui penfe qu’ici Bas tout éft mifere & crime , 
ans lès trilles accents ofo nous maintenir. 
Qu’un Roi que l’on amufe , & mêpie un Roi qu’o» 
aime 

Dès qu’il n’ell plus environné. 

Dès qu’il ell réduit à lui-même, 

EU de tous les mortels le plus irtfortuné : 

Il ell le plus heureux , s’il s’occupe & s’il penfe. 

Lettre au Roi de Prujfe. 

On n’exige pas qu’un Roi dife des chofes 
mémorables , mais qu’il en faffe. Effai fur 
PHifl. Gen. chap. 197. 

Quel homme eil fans erreur , & quel Roi fans Êû- 
- bleflc?- 


( ^9 ) 

Eft-ce à vous de prétendre au droit de les punir, 
Vôus nés tous fes fujets, vous faits pour obéir? 
, Un fils ne s’arme point contre un coupable pere : 

Il détourne les yeux , le plaint & le révéré. 

Les droits des Souvér^ins font-ils moins précieux? 
Nous fommes leurs enfants : leurs Juges font les 
Dieux. 

Br ut us , Æ. I. 

Si le Ciel quelquefois les donne en fa colere, 
N’allez pas mériter un préfent plus févere. 
Trahir toutes les loix en voulant les venger. 

Et renverfer l’Etat au lieu de le changer. 

' Ibid, 

Néceffîté cruelle , attachée à l’Empire ! 

Dans les cœurs des humains les Rois ne peuvent 
lire; 

Souvent fur l’innocence ils font tomber leurs 
coups , 

Et nous fommes, Aralpe, injuftes malgré nous. 

_ Œdipe, A&. lu. 

On a vu i^us d’un Roi, par un trifte retour. 
Vainqueur dans les combats, efclave dans fa Cour. 

Henr. Cb. m. 

...... O Dieu de l’univers ! 

Dieu, qui formas fes traits , veille fur ton image, 
La vertu fur le trône eft ton plus digne ouvrage. 

Mérope , A&. n. 

Tel eft fouvent le fort des plus juftes des Rois: 
Tant qu’ils font fur la terre, on refpeéle leurs loix : 
^ On porte jufqu’au^^' Cieéx leur juftice fuprême : 
' Adorés de leur peuple , ils font des Dieux eux- 
mêmes ; 

' Mais après leur trépas, que font- ils à vos yeux? 
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Vous éteignez l’encens que vous brûliez pour eux ; 
Et comme à l’intérêt l’ame humaine eft liée, 
La vertu qui n’eft plus , eft bientôt oubliée. 

Œdipe ^ A&. I. 

Nous avons la faible vanité' " 
De mener les Héros à l’immortalité ? 

Nous nous trompons beaucoup ; un Roi jufte & 
qu’on aime , 

Va fans nous à la' gloire , & doit tout à lui-même. 
Chaque âge le bénit; le vieillard expirant, 

De ce Prince, à fonfils, fait l’éloge en pleurant; 
Le fils étemiftnt des images fi cheres , 

Raconte à fes neveux le bonheur de leurs pereS; 
Et ce nom, dont la terre aime à s’entretenir, 
Eft porté par l’amour aux fiecles à venir. 
Difc.fur la événements de Tannée 1744. 


Valois régnait encor, & fes mains incertaines. 
De l’Etat ébranlé laillàient flotter les rênes : 
Les loix étaient fans force , & les droits confondus. 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus. 

Henr. Cb. i. 


- - - - - - Souviens-toi , 

Que mon devoir unique eft de fauver mon Roi; 
ÎNouslüi devons nos jours, nos fervices, notre être, 
Tout^ufgù’au fang d’un fils qui naquit pour fon 

Mais rh®aneur eft un bien que nous ne devons pas. 

VOrp. de la Chine , A£t, iv. 


Un Prince qui a des domaines abfolument 
réparés des revenus de l’Etat , peut être avare, 
comme un particulier ; mais un Roi de France , 
qui n’eft réellement que le dirpenfateur' de 
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Targent de fes fujets , ne peut guere être at« 
teint de ce vice. EJfai fur l'Hift. Gén. chap. \$rf, 

^RÉPUBLIQUES. ■ ' 

Un Républicain eft toujours plus attaché à 
fa patrie qu’un Sujet à la fienne , par la raifon 
qu’on aime mieux fon bien que celui de Ton 
maître. Mil. de Litt. d'HiJl. &" Phil. Penféet 
fur r adminijlratiott publique XXIV. 

•Un vrai Républicain n’a pour pere & pour fils. 

Que la vertu, les Dieux, les loix & fon pays. 

• La Mort de Céfar , Act. ii. 

Une République n’eft point fondée fur la 
vertu : elle l’cft fur l’ambition de chaque 
Citoyen qui contient l’ambition des autres ) fur 
l*orgueil , fur le defir de dominer qui ne fouf- 
fre pas qu’un autre domine. Delà’ fe forment 
des loix qui confervent l’égalité autant qu’il 
eft poffible : c’eft unefociétéoù les convives 
d’un appétit égal , mangent à la même table , 
jufqu’à ce qu’il vienne un homme vorace & vi- 
goureux, qui prenne tout pour lui, & leur laif- 
fe les miettes. Mil. de Litt. Penfées fur l'ad- » 
minijîration publique XXVIII. 

L’efprit républicain eft au fond auflî ambi- 
tieux que l’efprit monarchique. EJfai furPHiJl. 
Gén. chap. 1 24. 

Ell-il donc entre nous rien de plus defpotique , 

Que l’elprit d’un Etat qui paflè en République? 
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Vos loîx font vos tirais : leur barbare rîgneor 
Devient fourde au mérite , au fang, à la faveur ; 
Le Sénat vous opprime, & le peuple vous brave: 
Il faut s’en faire craindre , ou ramper leur efdave. 
Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 

Ou hait votre grandeur, ou marche égal à vous. 
Trop d’éclat l’effarouche, il voit d’un œil févere. 
Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu’on peut lui 
faire; 

Et d’un bannifîèmént le décret odieux 
Devient le prix du fang qu’on a verfé pour eux. 

JB rut us, AÙ. n. 

Ces fiers Patriciens font-ils autant de Dieux , 
Jugeant tous les mortels, & ne craignant rien d’eux? 
Sont-ils fans paflîon , fans intérêt , fans vice ? 
Ils ofènt s’en vanter; mais leur feinte juftice. 
Leur âpre auftérité, que rien ne peut gagner, 
N’eft dans ces cœurs hautains que l’ardeur de 
régner : 

Leur orgueil foule aux pieds l’orgueil desdiadêraes. 
Ils ont brifé le joug pour l’impofèr eux-mêmes. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 

Armés pour la défendre, en font les opprefîèurs. 
Sous les noms féduifants de patrons & de perds. 
Ils affeélent des Rois les démarches altieres ; 
Rome a changé de fers , & fous le joug des grands , 
Pour un Roi qu’elle avait, a trouvé cent tirans. 

Ibiïï, AB, U 

De tous les gouvernements de l’Europe , ce- 
lui de Vénife était le feul réglé, ftable & uni- 
forme. Il n’avoit qu’un vice radical , qui n’en 
était pas un aux yeux du Sénat , c’eft qu’il 
tnaoquoit un contre-poids à la puiflance Pa- 
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tricieone $ 8c un encouragement 2 ux Plébéiens. 
Le mérite ne puf jamais dans Vénife , élever 
un fimple Citoyen , comme dans l’ancienne 
Rome. La beauté du gouvernement d’Angle- 
terre, depuis que la Chambre des Communes 
a part à la légiflation , confîfte dans ce contre- 
poids , & dans ce chemin toujours ouvert aux 
Honneurs pour quiconque en eft digne. EJfai 
fur PHift. Gén. Di rénife. 


Hommes publics. Ministres, Ambas- 
sadeurs, Grands Hommes. 


Il eft beaucoup d’emplois; mais les talents font rares. 

' / Mil. de Poéf. ^c. Epitre fur V encouragement 

des Arts. 

Les titres ne fervent de nen pour la poftérîr 
té : le nom d’un homme qui a fait de grandes 
chofes , impofe plus de refpcft que toutes les 
épithetes. Effai furTHift. Gén. chap, vj6. Louis 
XIV. furnomnié le Grand, 

J’ai toujours été étonné de cette facilité 
malheureufe avec laquelle les hommes les plus 
incapables d’une méchante adion aiment i 
imputer les crimes les plus affreux aux hommes 
d’Etat , aux hommes en place. On veut fe ven- 
ger de leur grandeur , en les aceufant ; on veut 
fe faire valoir , en racontant des anecdotes é- 
tranges. Il en eft de la converfation comme d’un 
fpeâacle, comme d’une tr^édie , dans laquel* 
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le il faut attacher par de grandes paffioos 8C 
par de grands crimes. Diprtation fttr la mor$ 
de Henri IF. Tome I. 

On doit cette juftice aux hommes publics 
qui ont fait du bien dans leur fiecle , de regar- 
der le point dont ils font partis , pour mieux 
voir le changement qu’ils ont fait de leur pa- 
trie. La poftérité leur doit une éternelle recon- 
noiilance des exemples qu’ils ont donnés , lors 
même qu’ils font furpaffés. Cette jufte gloire 
eft leur unique recompenfe. Ejfai far l'Hlfi, 
Gén. chap. zol. 

Ce qui eft néceflaîre à tout homme en place , 
c’eft de ne laiffer fortirperfonne mécontent de 
fa préfence , ÔC de fe rendre agréable à tous 
ceux qui l’approchent. On ne peut faire du 
bien à tout moment ; mais on peut toujours 
dire des chofes qui plaifent. Ibid. chap. zoo. , 

Le vulgaire fuppofe quelquefois une éten- 
due d’efprit prodigieufe , & un génie prefque 
divin , dans ceux qui ont gouverné des em- 
pires avec quelque fuccès. Ce n’eft point une 
pénétration fupériepre qui fait les hommes 
d’Etat , c’eft leur caradere. Les hommes , pour 
peu qu’ils aient de bon fens ^ voient tous à peu i 
près leurs intérêts. Un Bourgeois d’Amfterdam 
GU de Berne, en fait fur ce point autant que 
Sejan , Ximenes , Bukingham , Richelien ou Aia- 
xjtrin', mais notre conduite , & nos entreprifes 

dépendent 
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dent uniquement de la trempe de notre ame 9 ^ 

& nos fuccès dépendent de la fortune. EJJai 
fnr l'Hift. Gén. chap. 170. Eta$ de la France ^ 
fans MazArin. 

Les petiteffes de la vie privée peuvent s*allîer 
avec rhéroïfme de la vie publique. Effai fur 
l'Hifloire Gén. chap. 144. 

11 faudrait avoir vécu long-temps avec un 
Miniftre , pour peindre fon caradère , pour 
dire quel degré de courage ou de faibleffe ii 
avait dans Tefprit , à quel point il étoit prudent 
ou fourbe. EJfai fur fHtJi. Gén. chap. a68. 
Guerre civile. 

Pour faire un puiflânt Miniflre , il ne faut 
fouvent qu’un efpiit médiocre , du bon fcns SC 
de la fortune ; mais pour être un bon Miniftre ) 
il faut avoir pour pafüon dominante , l’amour 
du bien public. Le grand homme d’Ëtat eft 
celui dont ii refte de grands monuments utiles 
à la patrie. EJfai fur l'HiJl. Gén. chap. 1 7 1 . Mort * 
de Maz.arin. 

Les vrais Ambafladeurs, interprètes des lois, 

Sans^les deshonorer favent fèrvir les Roîà; 

De la foi des humains diicrets dépofitaires. 

Lapais feule eft le fruit de leurs faines miniflires; 

Des So avérains duraondeilsfontlesnœudslà crés» ' 

Et par -tout bienfefants, font par- tout révérés; 

Brutus, Æé V. 

L^AmbalTadeur d’un Roîm’eft toujours redouta- 
ble. 


Draitij.- n t,. CioogI 


K 


( ) 

Ce n’efl: qu’un ennemi fous un titre honorable. 

Qui vient , rempli d’orçueil ou de dextérité , 

Infulter ou trahir avec impunité. 

Ibid. 'Aù. I. 

Pour fauver un Etat , il fuffit d’un grand homme. 

Rome fauvée^ A 6 t. i. 

Il ne s’eft rien fait de grand dans le monde 
que parle génie & la fermeté d’un feul homme 
qui lutte contre les préjugés de la multitude. 
Ef. fur IHiji, Ge'n. chap. Juifs & Maures. 

On ne juge d’un grand homme, que parfes 
chef- d’œuvres , & non pas par les fautes. 
Ejfai fur CHiffoire Gén. Ecrivains dst temps de 
Louis xir. 

C’eft le propre des grands hommes d’avoir 
de méprifables ennemis. Ibid, 

Tel brille au fécond rang , qui s’éclipiè au premier. 

Henr. Ch. i. • 

Tel eft le fort des Rois & des Généraux , 
qu’on les olâme toujours de ce qu’ils font Sc 
de ce qu’ils ne font pas. Ejfai fur IHiJî, Gén, 
chap. iji. Conquêtes de Flandre f, 

ÉTATS GÉNÉRAUX & CONCILES. 

Ce que font les Etats généraux pour les 
Rois , les Conciles le font pour les Papes ; mais 
ce qui fe reffemble le plus, différé toujours. 
Ejfai furl'Hijl. Gén, chap. 73. 

C’eR on ufage antique & facré parmi nous. 
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Quand la mort lur le trône étend fes rudes coups , 

Et que du fang des Ro^ fi chers à la Patrie , 

Dans fes derniers canaux la fource s’efl; tarie , > 

Le peuple au même inftant rentre en fes premiers 
droits ; 

Il peut choifir un maître , il peut changer fes loix : 

Les Etats afïèmblés , organes de la France , 
Nomment un Souvérain , limitent fa puifiànce ; ■ 

Ainfi de nos aïeux les auguftes décrets , 

Aux rang de Charlemagne ont placé les Capets. 

. Henr. Cb, vl. 

0 

Peut-être on vous a- dit quels furent ces Etats ; 

On propofa des loix qu’on n’exécuta pas ; 

De mille députés l’éloquence ftérile , 

Y fit de nos abus un détail inutile ; 

Car de tant de confeils l’efièt le plus commun , 
Eft de voir tous nos maux fans en foulager un. 

. Henr. Cb. in. 

Dans les MonarcMîes tempérées par refprit 
le plus républicain, les Etats ne fe font jamàîi 
crus au deflus des Rois , quoiqu’ils aient d^o- 
fé leurs Souvérains dans des néceflités prefifan* 
tes ou dans des troubles. Les EleAeurs qui dé- 
poferentfEmpereur ne fefont jamais 

crus fupérieurs à un Empereur régnant. Les 
Cortex. d’Arragon difaient au Roi qu’ils éli- 
raient , noi que valemos tanto como vàt , y que 
podemos m*s que vos ; mais quand le Roi étaient 
couronné , ils ne s’exprimaient plus ainfi , ils 
oc fe difaient plus fupérieurs a celui qu’ils 
avoient fait leur Maître. 

Mak il n’en eft pas d’une affemblée d’Evô- 
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eues de tant d’Eglifes également indépendan- 
tes y comme du corps d’un Etat Monarchique. 
Ce Corps a un Souverain , & les Eglifes nW 

S u’un premier Métropolitain. Les matières de 
.eligion , la doftrine & la difcipline ne peu- 
vent être foumîfes à la décifion d’un feul hom- 
me au mépris du monde entier. Les Conciles 
font donc fupérieurs aux Papes dans le même 
fens que mille avis doivent l’emporter fur un 
feul. Refte à faVoir s’ils ont le droit de le dé- 
pofer , comme les Dieites de Pologne , & les 
Eledeurs de l’Empire Allemand ont le droit 
de dcpofer leur Souverain. 

Cette quellion eft de celles que la raifon du 
plus fort peut feule décider. Si d’un côté un 
fimple Concile Provincial peut dépouiller un 
Evêque, une affemblé* du inonde Chrétien 
peut à plus forte raifon dégrader l’Evêque de 
Rome. Mais de l’autre côté cet Evêque eft fou- 
véraîn. Ce n’eft pas un Concile qui lui a don- 
né fon Etat. Comment des Conciles peuvent- 
ils le lui ravir, fur-tout quand fes fujets font 
contents de fon adminiftration? Un Eledeuf 
Eccléfîaftique,'dont l’Empire & fon Eledorat 
feraient contents , ferait en vain dépofé comme 
Pvêque par tous les Evêques de l’univers ; il 
reliera Eledeuravcc le même droit qu’un Roi 
excommunié par toute l’Eglifc, maître chez 
lui , demeurerait Souverain. 

Le Concile de Conftance avait dépofé le 
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Souvérain de Rome , parce que Rome n’avaît 
voulu ni pu s'y oppoler. Lé Concile de Bafle f 

2 ui prétendit dix ans après fuivre cet exemple y 
t voir combien l’exemple eft trompeur , com- 
bien font différentes les affaires qui femblent 
les mêmes , & que ce qui eft grand ôc feulement 
hardi dans un temps , eft petit Sc téméraire dans 
un autre. Ef. fnr l'Hijl. Gén. chap. 7}. 

PARLEMENT. 

. Il eft dans ce faint Temple un Sénat vénérable, 
_ Propice à l’innocence , au crime redoutable , 

Qui des loix de fon Pi ince , & l’organe , & l’appuî , 
Marche d’un pas égal entre fon peuple & lui. 
Dans l’équité des Rois fa jufte confiance, 

' Souventporte h leui-s pieds les plaîntesde la France; 
Le feul bien de l’Etat fait fon ambition ; 

Il hait la tirannié & la rébellion : 

Toujours plein de refped: , toujours plein de cou* 
rage. 

De la foumiflîon diftîngue l’efclavage ; 

Et pour nos libertés toujours prompt à s’armer, 
Connait Rome , l’honore , & la fait réprimer. 

Henr. Cb. iv. 

-, - - Le Sénat de la France 
Eteint prefque en mes mains les foudres que je la»» 
ce; 

Plein d’amour pour l’Eglife, & pour moi pleîo 
d’horreur , 

Il ôte aux nations le bandeau de" l’erreur; 

C’eft lui qui le premier démafquant mon vifage. 
Vengea la vérité dont j’empruntais l’imare. 

Ibid, 
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CoMMEKCE, Luxe, Circulation, 
Loix Somptuaires.' * - 

Quiconque lit THiftoire avec fruit , voit 
qu'il y a autant de révolutions dans le com- 
merce que dans les Etats. EJfai fur PHif, Gén. 
shap, 98. Ruffîe. 1 

Un Ecrivain fait un beau livre plein de 
profonds raifonnements , fur le commerce 
ruineux de l'Europe avec les grandes Indes. 

. ' Un Négociant d’un trait de plume y envoie j 
iàns raifonner , des effets , il s'enrichit & ne 
lit point le livre. Il en ell de même dans la po- 
litique i l'homme d’efprit oifif fait des projets 
pour changer la face de l’Europe ; ceux qui 
gouvernent , fuivent leur routine , & ne s’in- 
forment pas feulement fi on a fait des projets. 
Suite de Mil. de Litt, ehap, yp. 

Cétait une chofe auflf admirable qu’éloig- 
pée de nos mœurs , de voir ce citoyen ( Lau^ 
rent de Mtàicis ) qui fefait toujours le com- 
merce , vendre d’une main les denrées du Le- 
^ vant , Sc fbutenir de l’aurre le fardeau de la 
République, entretenir des Fadeurs 8c rece- 
voir des Ambaffadeurs ; réfifter au Pape , 
faire la guerre SC la paix, être l’oracle des 
Princes , cultiver les Belles-Lettres , donner 
des fpedacles aux peuples , ^ accueillir tous 
les favants Grecs de Conllantinople. EJfni 
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f^rPHiflêire Générale. Italie au ^ninxàeme fieeli* 

C'eft la fantaiCe des hommes qui met le 
prix à des chofes frivolev^ c'efl cette fantaifîe 
qui fait vivre cent ouvriers employés à cesfrim 
volitis : c'elt elle qui excite l'induilrie , qui 
entretient le goût , la circulation & Tabon- 
daoce. Suite des Mèl. de Litt. Vifton de Babouc, 

L’argent eft fait pour circuler , pour faire 
éclore les arts , pour acheter l’induftrie def 
hommes. Qui le garde eft mauvais Citoyen j 
& même eft mauvais ménager. C’eft en ne le 
gardant pas qu’on le rend utile à fa patrie & 
a foi-même. Ne fe laffera-t-on jamais de louer 
le> défauts du temps pafifé j pour infultér aux 
avantages du nôtre ^ 

Sachez fiir-tout, que le luxe enrichit 
Un grand Etat , s’il en perd un petit. 

Cette grandeur, cette pompe mondaine 
D’un régné heureux eft la marque certaine. 
Le riche eft né poiv beaucoup dépenfer. 

Le pauvre eft fait pour beaucoup amaflèr. 
Mil. de Poéf. Défetift du Mondain. 

Ainfî l’on voit en Angleterre, en France, 
par cent canaux circuler l’abondance : 

Le goût du luxe entre dans tous les rangs; 
Le pauvre y vit des vanités des Grands , 

Et le travail , gagé par la molleflè, 

S’ouvre à pas lents la route à la richeflè. 

Ibid. 

Toutes les loix Ibmptuatres ne prouvent 
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autre chofe ) linon que les Gouvernements 
n'ont pas toujours de grandes vues, & qu'il 
parait plus aifé aux Miniftres de profcrire l’in- 
duftrie que de l’encourager. EJfai fur PHifi. 

, Cé». chap. 100. Ufages du xvï. Siecle. 

La profefîîon de Négociant eft méprifée de 
nos Petits-Maîtres ; mais nos-Petits-Maîtres 
font l’efpece la plus ridicule qui rampe avec 
orgueil fur la furface de la terre. Epitr$ à M, 
Fakener, , 

Finances, Monnoiks, Usure, Marque 
DELAPAUVRETÉ Publique. 

Le prix des monnoies eft le pouls d'un Etat , 
^ une maniéré affez sûre de reconnoître fes 
forces. EJfai fur PHifl. Gen» cbap, 41. Etat d* 
la France & de P Angleterre, 

Colbert avoît peu changé la valeur numé- 
rure des Monnoies. Il vaut mieux ne la point 
changer du tout. L’argent 8c l'or , ces gages 
d'échange doivent être des mefures invariables. 
Ef. fur PHifl, Gén. chap. loz. Finances. 

Toute autorité bleffe en fecret les hom- 
mes , d’autant plus que toute autorité veut 
toujours s'accroître. Efai fur PHifl. Gén, chap. ^ 
Z07. Calvinifme. 

L’héritier reconnu d’un Prince puiffant , qui 
a, fondé ou rétabli un Etal, eft toujours, plus 
puiftant que fou peie , s'il ne manque pas de 
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courage; car il entre dans une carrière déjà 
ouverte ; U commence où fon prëdcccfleur a 
fini. Ef. fur l'IJifi. Géu. ehap. 13. D« Fiifs <ÿ* 
éU r Empire. 

Les tréfors de Sixt-Quint furent diffipés un , 
an après fa'mort > ainfi que ceux de Htnri IV, 
dellinée ordinaire qui fait voir affez la vanité 
des deffeins des hommes. Ef fur EHifl. Gén. 
thap. De Sixte-Quint. 

La grande ufure eft la marque infaillible de 
la pauvreté publique. Ef. fur l'Hifi. Gén. ch. 69.’ 

Etablissements utiles. Ecole Mili- 
taire. 

L’établiffement de S. Cyr fera furpaffé par 
celui que Louis XV. vient de former, pour 
élever cinq cents Gentilshommes ; mais loin 
de faire oublier S. Cyr , il en fait fouvenir. 
C’eft l’art de faire du bien qui s’eft perfedion- 
né. Ef. fur rHijl, Gén. chap. zoi. . 

TRAVAUX PUBLICS. 

Si on contribue pour le malheur de refpece 
humaine ( aux frais de la guerre ) ne don« 
nera-t-on rien pour fon bonheur & pour fa 
gloire ? Comment n’a-i-on pas encore trouvé le 
iecret d’obliger tous les riches à faire travailler 
tous les pauvres? Mil. de Litt. & d* Phit,, 

, chap. 3. Emhellijfement de Cachemire. 

Q.ue croyeZ'Vous qu’il en ait coûté aux an- 
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ciens Egiptiens pour bâtir des piramides 9 8c 
aux Chinois pour faire leur grande muraille ? 
Des oignons & du ris. Leurs terres ont-elles 
été épuifées pour avoir nourri des hommes 
laborieux , au lieu d’avoir engraifle des fai- 
néants? Ibid. 

Justice, Loix, Jurisprudence, Le ois» 
DATEURS, Droit Public, Loi Natu- 
TURELLE, Usages, Loi Sadique, &c. 

Les loix font faites pour fecourir les Ci- 
toyens 9 autant que pour les intimider. Suitt 
des Mêl. Zadfg , le Minifire, 

La Loi dans tout état , doit être univefelle. 
Lesmortelsque]squ’ilsroient,fontégauxdevantelles. 
Poème fur la Loi Naturelle iy“e. Partie. 

C’eft à Dieu feul à juger les cœurs qui peu- 
vent lui déplaire, & c’eft aux hommes à répri- 
mer ceux qui s’élèvent contre le gouvernement 
établi par les hommes. Ejfai fur l'Hijl. Géa, 
ehap. 114. Elisjtbeth. 

Ceux qui pèchent uniquement contre Dieu , 
doivent être punis dans l’autre monde ; ceux 
qui pèchent contre les hommes , doivent être 
châtiés dans celui-ci. Mêl. de Lin. &c. Dial, 
entre un Plaideur & un Avocat. 

' U n’y a de pays digne d’être habité par de* 
hommes , que ceux où toutes les condition* 
font également foumüTes aux loix. 
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. . . Qui pardonne ao crime en devient le complice. 

; Brutus , ASt.v. 

Les abus fervent de loix dans prefque toute 
la terre , & ii les plus fages des hommes s’affem- 
blaientlpour faire des loix , où eft l’Etat dont la 
forme fubfiftât entière ? Ejfai fur l'Hijl. Gén* 
chap. xo6. 

Ce ferait Violer l’efprit d’une loi que de n’en 
pas tranfgrefler la lettre en faveur des grands 
hommes. Difconrs à l'Académie, 

Les véritables Conquérants font ceux qui 
favent faire des loix. Leur puiflance eft ftaWe ; 
les autres font des torrents qui paffent. Ef. fur 
f Hiji, Gén. chap. iB, Des Normands, 

La plus douce loi eft celle qui mettant la 
frein le plus terrible à l’iniquité y prévient ainfî 
le plus de crimes, éhéd. chap. Des nfaget dm 
temps de Charlemagne. 

Il eft bien, grand de décider des fortunes des 
hommes fur fon Tribunal ; il eft bien petit de 
vouloir avoir .des malheureux dans fon anti- 
chambre. Je ne vais point à l’audience de mon 
Curé le prier de chanter la grand’Méfle , pour- 
quoi faut-il que j’aille fupplier mon juge de 
remplir les fondions de fa charge ? Mil. de Lit. 

Dialoqne entre Un Plaideur & un Avocat. 

• ' .J • 

Nous n’avons dans le monde de loi parfaite 
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que pour régler une efpece de foHe qui eft le 
jeu. Les réglés dujeu fondes feulesqui n’admet> 
tent , ni exception , ni rel&chement $ ni variété , 
oi tirannie. Un homme qui a été Laquais ) s'il 
joue au lalifquenet avec des Rois , ell payé fans 
difficulté quand il gagne ; par-tout ailleurs la 
loi e(l un glaive, dont le plus fort coupe par 
morceau le plus faible. Mil, À* Lût. chap. 41. 
ContradiHiom de et monde. 

L'Hiftoire des ufages , des loix, des privile- 

f es , n’eft , en beaucoup de pays , & fur-tout en 
rance , qu'un tableau mouvant. C'eft donc 
une idée bien vaine, un travail bien ingrat , de 
vouloir tout rappeller aux ulàges antiques , 
& de vouloir fixer cette roue que le temps fait 
tourner d'un mouvement irréfillible. Efai fur 
PHiJi. Gén. chap. 71 . 

Il n'y a guere de peuple qui n'ait confervé 
quelque cérémonie , qu’on ne peut ni approu- 
ver ni abolir. EJfai fur CHifi. Gén, chap., 12,. 
Du Japon. 

Il a toujours été plus aifé , dans tous let 
pays , d’abolir des coutumes invétérées que de 
les reftraindre. EJfai fur Pffiji. Gén. chap. iz 6 . 
De la Chine. 

‘ Le Royaume de Naples & de Sicile pafla aux 
Allemands, après avoir été conquis par les 
Français. Ainfi vingt provinces ont été fous la 
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domination des 
cés à trois cents 
difcorde , & preuve de la fageffe d’une Loi telle 
que la Sali^ut ; Loi qui ferait encore plus utile 
à un petit État, qu’a un grand. EJfui fur (‘Hifl» 
Gén.chap. 13 y. Dt CEmptrtur HtnriVI, 

Souvent les Conquérants ne font cruels que 
dans la guerre : la paix amène des mœurs âC 
des Loix plus douces. Charlemagne , au con> 
taire , fît des Loix qui tenaient de l’inhumanité 
de fei conquêtes. Ef. fur l'Hift. Gin. ehap. 8. 
Charlemagne. , 

Si dans l’Europe les Loix avaient été fon- 
dées fur la puiffance paternelle , fi les écrits 
euffent été pénétrés de la néceflîté du re^eâ 
filial , comme du premier de tous les devoirs , 
ainfî que je l’ai rémarqué delà Chine, les trois ' 
enfants de Louis le Débonnaire , qui avaient 
reçu de lui des couronnes , de fe feraient pas 
révoltés contre leur pere qui donnait un héri- 
tage à un enfant du fécond lit. Ejfai fur l'Hifl, 
Gén. ehap. 14. Louis le Faihle. 

On exeufe Mahomet fur la fourberie , parce 
que , dit-on , les Arabes comptaient avant lui 
cent vingt-quatre mille Prophètes , & qu’il n’y 
avait pas grand mal qu’il en parût un de plus. 
Les hommes , ajoute-t-on , ont befoin d’être 
trompés.' Mais comment juftifier un homme 
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Souvérains que la nature a pla- 

lieues d’elles : éternel fuiet de 


qui vous dît : Crois qnt fai parlé à^PAnff 
Gabriel» OH je te tue. 

Combien cft préférable un Confucius , le 
premier des mortels qui n’ont point eu de révé- 
lation. Il n’emploie que la raifon, & non le 
toenfongç & l’épée. Viceroi d’une grande Pro- 
vince ) il y fait fleurir la morale & les loix : 
dtfgracié & pauvre , il les enfeigne : il les pra- 
tique dans la grandeur & dans l’abaifTement : ^ 

il rend la vertu aimable : il a pour difciple le 
plus ancien & le plus fàge des peuples. Suite 
des MH. de Lit. chap. 69, De Mahomet. 

• s * : 

Les imitaient les Francs , les 

Normands & les Goths dans leurs irruptions y 
ils les imitaient auffi en fe foumettant aux loix 9 
aux mœurs & à la religion des vaincus. C’eft 
ainfi que d’autres Tanares en ont ufé avec les 
Chinois; & c’eft l’avantage que tout peuple 
policé y quoique le plus faible , doit avoir fur 
le barbare , quoique le plus fort. Ef.fur l'Hif, 
Gén. chap. 44* Croifades . . 

Il femble que ces Traités du droit des gens , 
de la guerre & de la paix, qui n’ont jamais 
fervi à aucun traité de paix , ni à aucune dé"- 
claration de guerre , ni à affurer le droit d’au- 
cun homme , foient une confolation pour le 
peuple , des maux qu’ont fait la politique & la 
force. Ils donnent l’idée de la juftice comme 
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on a les portraits des perfonnes célébrés qu’on 
ne peut voir.' EJfai fur rHifi, Gtn. Ecrivains d» 

fiteU de Louis XIV. 

/ 

f 

Il n’y a aucun Etat héréditaire en Europe 
où les mariages n’aient apporté la guerre. Le 
droit public eft devenu par -là un de plus 
grands fléaux des peuples ; prefque toutes les 
claufes des contrats & des traités n’ont été ex- 
pliquées que par les armes. Ef. fur CHift. Gén, 
1 04 . Origine de la liberté de Geneve, 

Le fa^nt auteur des mémoires de l’Amiral 
Anfon témoigne un grand mépris pour la Chi- 
ne , parce que le petit peuple de Kanton trompa 
les Angloisautant qu’il le put. Mais doit-on ju- 
ger du Gouvernement d’une grande Nation par 
les mœurs de Ja populace des frontières ? Et 
qu’auroieht dit de nous les Chinois , s’ils euG- 
lent fait naufrage fqr nos côtes Maritimes , dam 
le temps où les loix des Nations d’Europe con- 
flfquaient les effets naufragés , Sc que la coutu- 
me permettoit qu’on égorgeât les propriétai- 
res ? Ef. EHift. Gén. ehap. i. De ta Chine, 

Les Etats Chrétiens ont long- temps manqué» 
& manquent encore de bonnes loix pofitives. 
Leur Jurifprudcnce encore gothique en plu- 
fieurs points » compofée des anciennes coutu- 
mes de cinq cents petits tirans , a recours fou- 
vent aux loix Romaines» & à celles des Hé- 
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breuxy comme ud homme égaré qui demande 
fa route : Us vont chercher dans le code dû 
peuple Juif , les réglés de leurs tribunaux. 
£f, fur fHif. Gén. chap. 1 1 3 . Henri VII J. 

Rien ne fait mieux voir combien la Jurif- 
prudence a befoin d’être reformée y que cette 
néceffité où l’on eft de recueillir des Arrêts. 
Bf. fur P Htft. Gén. chap. 114. Ecrivains. 

De nos parents fur nous , vous favez le pouvoir ; 
Du Dieu que nous fervons, ils font la vive image , 
Nous leur obéilTons en tout temps, à tout âge. 
Cet empire détruit qui dut être éternel , 
Seigneur était fondé fur le droit paternel. 

Sur la foi de THinren , fur fhpnneur , la juftice. 
Le relpeft des ferments. 

UOrpb. de la Chine, A&. iv. 

I 

Fondateurs d’Empires, Conquérants. 

Tous les grands Empires ont commencé 
par des hameaux , & les Puiflances Maritimes 
par des barques de pêcheurs.^ Ejfai fur PHifl. 
Générale chapitre Fondation des Provinces- 
Unies. 

Jamais un grand Etat né s’eft formé que de 
pluficurs petits ; c’eft l’ouvrage de la politi- 
que , du courage , & fur-tout du temps. Il 
n’y a pas une plus grande preuve d’antiquité. 
^Ef. fur PHift. Gén. chap. l. De U Chine, 

- - - Un foldat peut juftement prétendre 
A gouverner l’Etat, quand U l’a fu défendre. 

Le 
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Le premier qui fut Roi , fut un foldat heureux. 

Qui fert bien fon pays, n’a pas befoin d’aïeux» 

Mèrope^Aà.i, 

' Si Charlemagne eût fait de Rome fa capita- 
le , fi fcs Succeffeurs y eufient fixé leur prin- 
cipal féjour ) 6c fur- tout fi Tufage de partager 
fies Etats à fes enfants n'eût point prévalu chez 
les barbares", il efi vraifemblable qu'on eût va 
renaître l'Empire Romain. EJfai fur PHiJioire 
Cén. ch*p, 7. 

Les jaloufiesproduifent plus de crimes entre 
les petits Princes qu'entre les grands Souvé- 
rains. La guerre feul peut décider du fortklet 
vafies Etats ; mais les furprifes, les perfidies 9 
les affafiQnats , les empoilonnementf font plus 
communs entre des rivaux voifins , qui ayant 
beaucoup* d'ambition & peu de reffource 9 
mettent en oeuvre tout ce qui peut fuppléer à 
la force. EjfAi fnr l'Hiftoire Générait , chap. 34* 
Des Mahométans, 

Le faible efl: defliné pour fervir le plus fort. 

Tout cede fur la terre aux travaux, au courage, 
Orpb. de la Chinç^ ASt, iv. 

Il a toujours falu qu’à la longue le peuple 
le plus inilruit , le plus riche , le plus policé, 
ait cédé par-tout au peuple fauvagé, pauvre 
& robufte. Il n’y a eu que l’artillerie perfec- 
tionnée qui ait pu enfin égaler les faibles aux 
forts, fie contenir les barbares. Ejfai fyr 
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CinérâU , cbâp. izf. Découverlt dts PmugMs, 

Un Conquérant eft un homme dont la tête 
fe fert avec une habileté heureufe du bras 
d'autrui. Ef*i fur l'HiJioirt Général , chap. 48. 
Gtngis-kétn. ‘ 

Il n'y a point de conquêtes fans de très 
grandes injuflices. Ejfai fur PHifl. Gén. ehap, 
30. Conquête de Naples & de Sicile. 

Le loup a la perception de quelques mou- 
tons paiifants dans une campagne ; fon inf» 
tînâ le portera les dévorer; les chiens l'en 
empêchent. Un Conquérant a la perception 
d’une Province que fon inllinâ le porte à en-, ' 
vahir ; il trouve des forteredes 6c des armées 
qui lui barrent le paflage. Y a-t-il une grande 
différence entre ce loup 8c ce Prince, ^l. de 
Phil. chap. f. 

Entre les Tirans 8c les bons Rois font les 
Conquérants , mais plus approchants des pre- x 
miers : ceux-ci ont une réputation éclatante ; 
on eft avide de connaître les moindres particu- 
larités de leur vie. Telle eft la miférable fe- 
blefte des hommes , qu'ils regardent avec ad- 
miration ceux qui ont fait du mal d’une ma- 
niéré brillante , 8 c qu'ils parleront fouvent plus 
volontiers du deftrudeur d’un Empire que 
de celui qui l’a fondé. Dijfertation fur PHifi, 

' de Charles Xlt. ^ 
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...... Il faut que la rigueur y 

Trop nécelîàire appui du trône d’un vainqueur, 
Frappe fans intervalle un coup sûr & rapide. 
C’eft un torrent qui paiTe en fort cours homicide 
Le temps ramene l’ordre & la tranquilité 
Le peuple fe façonne à la docilité : 

De fes premiers malheurs l’image efl: affaiblie ; 
Bientôt il les pardonne , & même il les oublie. 
Mais lorfque goutte ^ goutte on fait couler le fang. 
Qu’on ferme avec lenteur, & qu’onr’ouvre leflanc. 
Que les jours renaiflànts ramènent le carnage. 
Le defe^oir tient lieu de force & de courage. 
Et fait d’un peuple faible un peuple d’ennemis^ 
D’autant plus dangereux qu’ilsétaientpiusfoumis. 

DOrpb/ de la Chine , Æ. ni. 

Charlemagne défait Vitikînd , chef déi 
Saxons. Il traite de révolté un effort courageux 
de liberté. Il demande aux Saxons tremblants , 
qu’on lui livre le Général , & fur la nouvelle 
qu’ils l’ont laiffé retourner en Danemarck , il 
fait maffacrer qiwtre mille cinq cents prifon- 
niers , au bord de la petite riviere d’Alve. Si 
ces prifonniers avaient été des fujçts rebelles , 
un tel châtiment aurait été un fevérité horri- 
ble ; mais traiter ainfi des hommes qui combat 
taient pour leur liberté , & pour leurs loix , 
c’eft l’aéUon d’un brigand , que d’illuftres fuo 
cès & des qualités brillantes ont d’ailleurs fait 
vn grand homme. Ef. fur CHift. Gén, çh. 8. 

Si on demande comment autrefois -des Ef- 

L X 


V 


( ) 

faîns venu» du Nord , conquirent TEmpire 
Romain , qu'on voip ce que Gttftave Adolpht 
a fait en deux ans contre des peuples plus belli- 
queux que n'était alors cet Empire , & on 
oe fera point étonné. EJfdi fur Hifioire Gén, 

' €hap. 147 . Dt l' Alltmagne. 

GUERRE, BATAILL ES. 

Plus la guerre eil un fléau épouvantable , 
taffemblant fous lui toutes les calamités & 

- tous les crimes , plus grande doit être notre 
reconnaiffance envers ces brave» compatrio- , 
tes, qui ont péri pour nous donher cette paix 
heuieufe , qui doit être l'unique but de la 
guerre , & le feul objet dé l'ambition d'un 
vrai Monarque. 

, . Faibles Sc inlènfés mortels que nous fom- 

mes , qui raifonnons tant fur nos devoirs , qui 
avons tant approfondi notre /rature , nos mal- 
) • heurs & nos faibleffes , nous fefons fans cefTe 
retentir no» Temples de reproches & de con- 
damnations ; nous anathématifons les plus lé- 
gères irrégularités de la conduite , les plus fe- 
crettes complaifances des cœurs ; nous ton- 
, ‘ Dons contre des vices , contre des défauts , 
condamnables il eft vrai , mais qui troublent à 
peine la, fociété. Cependant quelle voix char- 
gée d'annoncer la vertu , s'eft jamais élevée 
contre ce crime fi grand Çc fi univerfel , con- 
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tre cette rage defirudive qui change en bétes 
féroces des hommes nés pour vivre en freres , 
contre ces déprédations atroces y contre ce» 
cruautés qui font de la Terre un féjour de 
brigandage , un horrible & vafte tombeau ? 

Des bords du Pô jufqu’à ceux du Danu- 
be , on bénit de tout côtés au nom du même 
Dieu ces drapeaux fous lefquels marchent des 
milliers de meurtriers raercénaires , à qui l’ef- 
prit de débauche , de libertinage Sc de rapine 
a fait quitter leurs campagnes : ils vont & ils 
changent de maîtres : ils s’expofent à un fuppli- 
ce infâme pour un léger intérêt : le jour du 
combat vient ; & fouvent le foldat qui s’était 
rangé n’aguere fous les enfeignes de fa pa- 
trie , répand fans remords le fang de fes pro- 
pres concitoyens : il attend avec avidité le 
moment où il pourra dans le champ du carna- 
ge arracher aux mourants quelques malheu- 
reufes dépouilles qui lui font enlevées par 
d’autres mains. Tel eft trop fouvent le foldat i 
telle eft cette multitude aveugle & féroce dont 
on fe fert pour dîanger la deftinée des Empi- 
res , & pour élever les monuments de la gloi- 
re. Confîdérés tous enfemble marchant avec 
ordre fous un grand Capitaine y ils forment le 
fpedacle le plus fief & le plus impofant quî 
foit dans l’Univers. Pris chacun à part dan» 
Penivrement de leurs frénéfies brutales y ( fi 
on en excepte un petit nombre ) c’eft la lie 
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des Nations. Tel n’eft point TOfficier, idolâ- 
tre de fon honneur & de celui de fon Souvé- 
rain , bravant de fang froid la mort avec tou- 
tes les raifons d’aimer la vie , quittant gaie- 
ment les délices de la fociécé popr des fatigues 
qui font frémir la Nature , humain , généreux ) 
compatiffant , tandis que la barbarie étincelle 
de rage par-tout autour de lui , né pour les 
douceurs de la fociété , comme pour les dan- 
gers de la guerre , auffi poli que fier , orné 
souvent par la culture des lettres , & plus en- 
core par les grâces de l’efprit. À ce portrait 
les Nations étrangères reconnaiflcnt nos Offi- 
ciers ; elles avouent fur-tout que lorfque le 
premier feu trop ardent de leur jeuneffe eft 
tampéré par un peu d’expérience , ils fe font 
aimer même de leurs ennemis. Mais fi leurs 
grâces Sc leur franchife ont adouci quelque- 
fois les efprics les plus barbares y que n’a point 
fait leur valeur ? Eloge funebre des Officiers. 

Le parti le plus jufte ell celui du vainqueur. 

Et le Dieu de la guerre eft la feule valeur. 

. Henr. Cb. x. 

La plupart des guerres $ entre les Princes 
Chrétiens , font des efpeces de guerres civiles. 
Effiai fur l'Hifleire Gén. chap. 1 8 j>. Louis Xlf^. 
juftiuà 1697 . 

Parmi les nations de l’Europe , la guerre , 
an bout de quelque^ années y rend le vain- 
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queur auffl malheureux que le vaînéu. C’ell 
un gouffre où tous les canaux de l'abondance 
s'englouiiflent. L’argent comptant , ce pria- ^ 
cipe de tous les biens & de tous les maux y 
levé avec tant de peines dans les provinces 9 
fe rend dans les coffres de cent Entrepren- 
neurs , dans ceux de cent Partifans qui avan- 
cent les fonds , & qui achètent par ces avan- 
ces , le droit de dépouiller la nation au nom 
du Souvéraîn. 

Les particuliers alors' regardent le gouver- 
nement comme leur ennemi , enfouïffent leur 1 
argent ; & le défaut de circulation fait languir 
le royaume. EJfai fHrÜHifioirt Gên, L«ms XIF. 
chap. loz. Finances, -» 

. , i 

La guerre appauvrit néceffairement le tré- 
for pffelic ) à moins que les dépouilles des 
vaincus ne les rempliffent. Depuis les an- 
ciens^ Romains , je ne connais aucune na- 
tion qui fe foit enrichie par des viâoires. /ifiJ, 

• Il n’y a aucun fiecle qui n’ait eu des hom- 
mes d’Etat 8c de guèrre célébrés. La politiquo 
& les armes feroblent malheureufement être 
les deux profeffioîts les plus naturelles à l’hom- 
me , il faut toujours négocier ou fe battre. Le 
plus heureux paffe pour le plus grand , & le 
public attribue fouvent au mérite tous les fuc* 
cès de la fortune. EJfai fnr CHifi. Gén, (hap. 
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%66. Dit Etêts de P Europe uvàut Louis XJf^» 

■ Les reffemblances font toujours imparfai- 
tes , les diff(^rences toujours grandes. La con- 
duite de la guerre eft comme les jeux d’adref- 
fe , qu’on n’apprend que par l’ufage ; & les 
jours d’adion (ont quelquefois des jeux de 
hafard. Ecrivains du temps de Louis XIV". 

t Un Général vidorieux n’a point fait do 
fautes aux yeux du public , de même que le 
Général battu a toujours tort , quelque fage 
conduite qu’il ait eue. EJfai fur CHif. Gen, 
chap. loi. Bataille d’HoehJiet. ' 

. On a regardé l’entreprife de Bertrand du 
mttefclin ( pour foutenir Henri de Tranftamart 
contre Pierre furnommé le Cruel» Roi de Caftille,) 
comtiie une adion fainte , 6c qu’il fefai|^, dit- 
il ) pour le bien de Ton ame. Cette adion 
fainte confîHait à conduire des brigands au 
fecours d’un rebelle , contre un Roi cruel y 
mais légitime. Ejfai fur rHifi. Gén. chap. 6$, 

Ce n’eft pas le nombre des morts , c’eft 
l’épouvante de ceux qui furvivent , qui fait 
perdre les batailles. de Charles Xll. 

POLITIQUE, DISSIMULATION. 

Le véritable but de la politique confifte à 
enchaîner au bien commun tous les ordres de 
l’Etat. Ejfai fkr PHijl. Gén, chap. 66. 


Les politiques peuvent fe tromper en ne 
jugeant que par un exemple qui les frappe. 

EJfai fur CHift. Gén. chap. 1 16, 

« 

On peint Cromwell comme un homme quî 
a été fourbe toute fa vie. J'ai de la peine à le 
croire. Je penfe qu’il fut d’abord enthou- 
fiafte , qu’enfuite il fît fervir Ton fanatifme 
môme à fa grandeur. Un Novice fervent à 
vingt ans , devient louvent un hipon habî-' 
te à quarante. ' 

On commence par être* dupe , & on finît 
par être fripon dans le grand jeu de la vie 
humaine. Un h#mme d’Etat prend pour Au- 
mônier un Moine tout pét|i des petiteffev 
de ion couvent , dévot , credule , gauche y 
tout nepf pour le monde : le Moine sÏÏnilruit y 
fe forme , s’intrigue , & fupplante fon maître. 
Mil. de Lite. & de Phil. cbnp. ji. De Cromwell, 

Il faut diftinguer entre parler pour trbm- 
per , & fe taire pour être impénétrable. Efféi 
furl'Hifl. Gén. chap. 134 . 

Je ne fais pourquoi la plupart des Princes 
affeâent d’ordinaire de tromper par de 
fauffes bontés ceux de leurs fujets qu'ils 
veulent perdre. La diffimulation alors eft î’op- 
pofé de la grandeur : elle q’eft jamais une ver- 
tu > & ne peut devenir un talent eftimable y 
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que quand elle eft abfolument néceflaire. Ef- 
fü fur PHijl, Gén. chap. 

, R É V G L\U T I O N S. 

Les événements dépendent fouvent du ca« 
raftére des hommes. Ejfai fnr l'HiJîoire Gén. 
eh, 134. , 

Cromwell ne fe fiattoit certainement pas de 
fpccéder au Roi , lorfqu’il n*était que Lieute- 
oant-Général dans une armée pleine de fac*. 
dons. 11 efpérait avec grande raifon ) dans cette’ 
armée & dans la R'épublique , le ciédit atta- 
ché à fes grandes adions militaires ÔC à foa 
afcendant lur les efprits ; maühs'il avait formé 
dès lors le dcffcœ de fe faire reconnaître pour 
le Souvérain da trois royaumes , il n'aurait 
pas mérité de l’être. 

L’efprit humain , dans tous les genres , ne 
marche que par dégrés , & ces degrés ame- 
nèrent néceflairement l’élévation de Cromwell, 
qui ne la dut qu’à fa valeur âc à la fortune. 
EJfei fur PHifl. Gén. chap. 14p. 

Si les hommes définiffaient les mots dont il 
{è fervent $ il y aurait moins de difputes 3 8c 
plus d’un royaume a été bouleverfé pour uct 
mal entendu. Ejfai fur rmjl. Gén, chap. 12,. 

Factions, Guerres civiles, Conspi- 

^ K RATIONS. 

< Une conipiration tramée par des nartîçu- 


lien , quand elle eft découverte » eft anéantie; 
mais une confpiration de Rois n'en prend que 
de nouvelles forces. Hijieire de Charles 

Toutes les faétions à la fin font cruelles; 

Pour peu qu’on les foutienne, on les voit tout olèr: 

Pour les anéantir , il faut les méprilèr. 

Poème fur la Lot Naturelle. iv««. Partie. 

Le Corps le plus augufie , quand la fadion 
l'entraîne , fait toujours plus de fautes qu'un 
feul homme. EJfai fur PHiJl. Gén. chap. 75,' 

Dans les commencements des faâions en 
jlngleterri , il faut être protège par un Parle- 
ment , en attendant que ce Parlement devien- 
ne efclave du vainqueur. EJfai far PHtJl. Gén» 
chap. 94. 

Les grandes compagnies n’ont prefque ja- 
mais pris de bons confeils dans les troubles ci- 
vils ) {tarce que les fadieux y font hardis , Sc 
que les gens de bien y font timides pour l'or- 
dinaire. Hiftoire de Charles XII, 

Les guerres civiles Sc les temps de mal- 
heur produifent toujours des hommes extraor- 
dinaires qui euifent été ignorés dans des temps 
. paifîbles. EJfai fur l'HiJl. Gén. chap. 16 1. 

Nos guerres civiles , fous Charles Vl.^ 
avaient été cruelles ; celles de la Ligue furent 
abominables ; celle de la Fronde fut ridicule* 
Bffaifttr PHiJl, Céa.chap.zu - < 
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. AMBITION CRIMINELLE. 

Les grands objets de l’ambition ne connaiC- 
font point la honte. EJfai fur CHi^oire Gfnértt^ 
le,chap.ï^. 

Nul ne fut mieuK que lui le grand art de féduire ; 
Nul fur fes palTions n’eut jamais plus d’Empire , 
Et ne fut riiieux cacher fous des dehors trompeurs. 
Des plus valles deflèins les fombres profondeurs. 
Altier , impérieux , mais fouple & populaire , 

Des peuples en public, il plaignait la mifere, . 
Déteftait des impôts le fardeau rigoureux : 

Le pauvre allait le voir & revenait heureux : 

Il favait prévenir la timide indigence ; 

I Ses bienfaits dans Paris annonçaient fa préfence : 

Il fe fefoit aimer des Grands qu’il haïifait ; 

^ • Terrible & fans retour alors qu’il offenfait , 

Téméraire en fes vœux , fage en fes artifices , 
Brillant par fes vertus , & même par fes vices , 
Connaifîànt le péril , & ne redoutant rien , 

' Heureux guerrier, grandPrince&mauvais citoyen. 

) Henr. Cb. iv. ' 

Enfin Guife attenta, quel que fut fon projet, * 
Trop peu pour un Tiran , mais trop pour un lujet. ' 
Quiconque a pu forcer fon Monarque à le craindre. - 
A tout à redouter, s’il ne veut tout enfraindre. 

Ibid. 

FAVORIS. 

^ fais bien que la Cour, Seigneur, a fes naufrages ; ‘ 
ais fes jours font plus beaux , fon Ciel a moins 
d’orages : • ' : 

Souvent la liberté , dont on (è vante ailleurs , 
Etale auprès d’un Roi fes dons les plus flatteurs. 
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Il recompenlè, il aime, il prévient les lèrvîcess 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
Aimé du Souvérain , de fes rayons couvert , i 
Vous ne fervez qu’un maître , & le refte vous fert. » 
Ebloui d’un éclat qu’il reflpeéte & qu’il aime,' 

Le vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même/ 

• Brutus^ Jâ. n. 

Que vous êtes changé , féjour jadis aimable ! 
Vincençe, tu n’es plus qu’un donjon déteftable. 
Qu’une prifon d’Etat, qu’un lieu de défefpoir. 

Où tombent fi fouvent du faîte du pouvoir 
CesMiniftres, cesGrands, quitonnentfumostêtes. 

Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes, 
OppreflTeurs, opprimés, fiers, humbles tour-à-tour. 
Tantôt l’horreur du peuple , & tantôt fon amour, p 

Henr. Cb. vi. 

Ses honteux favoris flattant fon indolence , 

De fon cœur à leur gré gouvernaient l’inconflance,. 

Au fond de fon palais avec lui renfermés , 

Sourds aux cris douloureux des peuples opprimés 
Ils diélaient par fa voix leurs volontés funeftes; 

Des tréfors de la France ils diflipaient les reftes: ’ 

Et le peuple accablé pouflànt de vains foupirs , 
Gémiflàit de leur luxe , & payait leurs plaifirs. 

Henr. Cb. m. 

T I R A N S. 

' Les Tîrans ont toujours quelque ombre de vertu , 

Ils foutiennent les loix avant de les abattre. 

Rome fauvée , Æ. i. 

Ce n’eft pas auk Tirons à fentir la nature. 

Méroj>Cf Æ. IV, 
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DESPOTISME. 

Le Defpotifme cft l’abus de la royauté , 

, comme l’Anarchie^ eft l’abus de la Républi- 
que. Un Sultan qui fans forme de juftice , 
& fans juftice , emprifonne & fait périr des 
Citoyens, eft un voleut de grand chemin, 
qu’on appelle Votre HauteÉfc. Ptaféts fur 
fAdminiftraüon publique. ' 

Les ruines de l’Afie mineure & de la Gre- 
' ce la dépopulation de l’Eçipte & la barba- 
rie de l’Afrique , atteftent aujourd’hui la gran- 
deur Romaine. Le grand nombre des villes^ 
floriffantes qui couvraient ces pays , eft chan- 
. cé en villages malheureux , & le terrein mê- 
me eft devenu ftériie fous les mains des peu- 
ples abrutis. Suite de Mil. de Littérature ePHifi, 
& de Philof. Du Siecle de Conjlantin, 

NationSj Leurs caractères. 
Chinois. 

Non ie ne reviens point encor de ma furprife. 

Quels font 3ônc ces humains que mon bonheur 

maîtrife?’ • , ,• * 

S uelsfontces fentiments qu’au fond denoscliroats 
ous ignorions encor, & ne foupçonmons pas? 
A fon Roi, qui n’eft plus, immolant la nature. 
L’un voit périr fon fils fans crainte & fans murmure. 
L’autre pour fon époux eft prête à f imm<Jer ; 
Rien ne les peut fléchir , rien ne les fait trembler. 
Que dis-ie ? Si j’arrête urie vue attenuve 
Sur cette nation défolée & capuve. 
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Malgré moi je l’admire , en lai donnant des feri» 

J e vois que les travaux ont inftruit TUnivers;, 
e vois un peuple antique , induftrieux , immenfe ; 
Ses Rois fur la fagelTe ont fondé leur puiflànce; 
l5e leurs voifins fournis heureux Légiflateurs , 
Gouvernant fans conquête, & régnant par les 
mœurs. 

Le Ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos arts font les combats, détruire eft notre ou- 
vrage. 

Ah ! pe quoi m’ont fervi tant de travaux divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l’Univers? 
Nous rougiflbns de fang le char de la viéloire. 
Peutrêtre qu’en effet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft erl fccret jaloux de leurs vertus} 
£t vainqueur, je voudrais égaler les vaincus. 

' VOrph. de fa Chine , Æ. iv, 

.AMÉRICAINS. 


L’Américain farouche eft un monftre fauvage. 
Qui mord en frémiflànt le frein de l’efclavage; 
Soumis au châtiment , fier dans l’impunité , 

De la main qui le flatte, il fe croit redouté. 
Tout pouvoir, en un mot, périt par l’indulgence. 
Et la févérité produit l’obéiflànce. 

Akire, Adt, i. 

JUIFS. 

Les Juifs n'étaient attachés icrupuleufement 
dans les derniers temps de leur féjour à Jéru> 
falem , qu’à leurs cérémonies légales. Celui 
qui aurait mangé du boudin^ou du lapin , au- 
rait été lapidé , Sc celui qui niait l’immorta- 
lité de l’ame > pouvait être Grand -Prêtre. 
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Suntt des Mil. de List, & de Phil. ehep. 

6o. DetjHtfs. 

Vous ne trouverez dans les Juifs qu'un peu- 
ple ignorapt & barbare , qui joint depuis long- 
temps la plus fordide avarice à la plus déte& 
table fuperdition , 8cà la plus invincible haine 
pour tous les peuples qui les tolèrent âc qui 
les enrichifient. Il ne faut pourtant pat les bruleir. 
Ibid. ( 

RUSSES. 

La Ruffle ) jufqu’au Czar Pierre le Grand, 
refta prefqu'inconnue aux peuples méridio- 
naux de l'Europe , enfévelie fous un defpotiC* 
me malheureux du Prince fur les Boyards , 6c 
des Boyards fur les Cultivateurs. Les abus 
dont fe plaignent aujourd'hui les Nations po- 
licées ) auraient été des loix divines pour les 
Rufles. EJfai fur PHifioire Gén, chap, y8. De 
la RftJJie. 

SUISSES. 

' Auroit-on prévu , que lorfque le plus gros 
diamant de l'Europe , pris par un SuiiTe à la 
bataille de Granfon , fut vendu a\i Général 
pour un écu , aurait-on , dis-je , prévu alors , 
qu'il ÿ aurait un jour en Suiffe des villes auffi 
telles &auHi opulentesque l'était la capitale du 
Duché de Bourgogne ^ Le luxe des diamants , 
des étoffes d'or j y fut long-temps ignoré ; 8c 

quand 
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quand il a été connu , if a été prohibé, maïs 
les folides richeffes , qui confiftent dans la cul- 
ture de la terre , y ont été recueillies par dei 
maips libres & vi^orieufes. Les commodités 
de la vie y ont été recherchées de nos jours. 
Toutes les douceurs de la fociété, & la faine 
philofophie , fans laquelle la fociété n’a point 
de charmes durables , ont pénétré dans les 
parties de la SuilTe où le climat eft le plus 
doux , & où régné l’abondance. Enfin , dans 
ces pays autrefois fi agreftes , on eft parvenu , 
en quelques endroits , à joindre la politefle 
d’ Athènes à la fimplicité de Lacédémone. £/. 
fitr rUifl. Gin. chap. 8 1 . Des Snifes, 

ANGLAIS. 

Aux murs de Wefminfter , on voit paraître en- 
femble 

Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raflètnble , 

Les députés du peuple , & les Grands , & le Roi , 

Divifés d’intérêt , réunis par la loi 

T ous trois membres (àcrés de ce Corps invincible , 

Dangereux à lui-même, à fes voifins terrible. 

- Heureux , lorfque le peuple inftruit dans fon 
devoir, 

Refpeéte autant qu’il doit le (buvéra^ pouvoir! 

Plus heureux , lorfqu’un Roi doux , jufte & po- 
litique , 

Refpedle autant qu’il doit la libe.'té publique ! 

Henr. Cb. r. 

S’il n’y avait en Angleterre qu’une Reli- 
gion , le defpotifme fer^t à craindre. S’il n’y 
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en avait que deux,^elles fe couperaient la 
gorge ; mais il y en a trente , elles vivent en 
paix & heureufes. Suite des Mélanges de Lits» 
ePHifi, & de Phil. chap. 1 18 . Des Presbitériens, 

11 y a eu des temps fanguinaires chez tous 
les peuples ; mais chez le peuple Anglais , 
plus de têtes illudres ont été portées fur Té- 
chafaut , que dans tout le refte de l’Europe 
enfemble. Ce fut le caraôere de cette Nation 
de commcltrè des meurtres juridiquement. 
Les portes de Londres ont été infedées de 
crânes humains attachés aux murailles , com- 
me les temples du Mexique. Efai fur PHiji, 
Gén. chap. 38 . 

FRANÇAIS. 

Le Français quelquefois eft léger & moqueur ; 

Mais toujours le mérite eut des droits fur fon cœur: 

Son œil perçant & j ufte , eft prompt à le connaître ; 

Il l’aime en fon égal , il l’adore en fon maître.' 

La vertu fur le trône eft dans fon plus beau jour. 

Et l’exemple du monde, en eft aufli l’amour. 

Difc. fur les événements de P année 1744 . 

Le danger du Roi f Louis XIV. ) émut tou- 
te la France. Les églifes furent remplies d’un 
peuple innombrable , qui demandait la gué- 
rifon de fon Roi , les larmes aux yeux. Ce 
mouvement d’un attendriffement général fut 
prefque iémblable à ce qui s’eft paffé de nos 
jours , lorfque fon fucceffeur fut en danger 
de mort à Metz, en V744< Ces deux époques 
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apprendront à jamais aux Rois , ce qu’ils doi- 
vent à une nation qui fait aimer ainfi. Antcdo^ 
tes font Lohis XIV. 

Il n’y a point aujourd’hui de Nation qui 
murmure plus que la Françaife , qui obéifle 
mieux , & qui oublie plus vite. Ejfai fur 
PHifi. Gén, chap. 208. 

De tant de Nations, en eft-il une qui puiflc 
fe vanter de renfermer dans fon fein un pareil 
nombre d’Officiers tels que les nôtres ? Quel- 
quefois ailleurs on fert pour faire fa fortune j 
& parmi nous on prodigue la fienne pouf fer- 
vir ; ailleurs on trafique de fon fang avec de# 
maîtres étrangers ; ici on brûle dq donner fa 
vie pour fon Roi : là on marche parce qu’oa 
eft payé ; ici on vole à la mort ^ pour être re- 
gardé de fon maître ; & l’honneur a toujours 
fait de plus grandes chofes que l’intérêt. 
funebrt des Officiers Fr^Ufais. 

Le fort de Tureme & de Condé , fut d’être 
tomours vainqueurs , quand ils combattirent 
enfemble à la tête des Français, & d’être bat- 
tus , quand ils commandèrent les Ëfpagnols. 
Ejfai fur l'IEji. Gén, chap. 171. 

Eft-il quelque Français que l’amour avilifTe? 

Anlants , aimés , heureux , ils vont tous aux 
combats ; 

Et du foin du bonheur, ils volent au trépas. 

Le 'Duc de Faix , Aâ. l. 

M 2 
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PHILOSOPHIE. ■- 

Il faut tout lire avec défiance. Ariflote avait 
bien raifon $ quand il difait que It donte eft le 
commencement de la fagejfe, Dijfertation fur la 
mort de Henri W, 

La feule maniéré qui appartienne à Thom- 
me de raifonner fur les objets , c’eft Tanalife. 
Partir tout d’un coup des premiers principes , 
c’appartient qu’à Dieu. Si l’on peut , fans 
blaiphémer , comparer Dieu à un Architede , 
£cl ’univers à un édifice , quel eft le voyageur , 
qui ) en voyant une partie de l’extérieur d’un 
bâtiment ) ofera tout d’un coup imaginer tout 
l’artifice du dedans ? Voilà pourtant ce qu’ont 
ofé faire prefque tous les hommes avec mille 
fois plus de témérité. Mel. de Phil. chap. 8. 

Que la nature humaine ait été plongée pen- 
dant une longue fuite de ficelés dans un état 
approchant de celui des brutes , & inférieur à 
plufieurs égards , c’eft ce qui n’cft que trop 
vrai. La raifon en eft qu’il n’cft pas dans la 
nature de l’homme , de defircr ce qu’on ne 
connaît point. Il a fallu par- tout non fèu- 
lement un efpace de temps prodigieux , mais 
des circonftances heureufes , pour que l’hom- 
me s’élevât au deftus de la vie animale. EJfai 
fur PHifi. Gén. Avant-propos, 

Les climats orientaux tiennent tout de la 
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nature ; 8c nous dans notre occident fepten» 
trional ) nous devons tout au temps y au corn* 
merce & à une induftrie tardive, 

Nous ne pouvons trop nous féliciter d’être 
nés dans un temps y 6c chez un peuple oük 
l’on commence à ouvrir les yeux y 6c à jouir 
du plus bel appanage de l’humanité , l’ufage 
de la raifon. dt Phil. féconde Partie. Na~ ' 
tare de la lumière. 

Il femble que la nature ait donné à cette ef^ 
pcce d’hommes ( les Chinois , ) fi différente de 
la nôtre y des organes faits pour trouver tout 
d’un coup tout ce qui leur était néceffaire , 8C 
incapables d’aller au-delà. Nous au<contraire 9 
nous avons eu des connaiffances très tard y âC 
nous avons tout perfeftionné rapidement. Ef, 
fur PHijl. Gén. chap. i. De la Chine. 

Nous avons calomnié les Chinois , unique- 
ment oarce que leùr métaphifique n’efi pas la 
nôtre.^Nous aurions dû admirer en eux deux 
mérites qui condamnent à la fois les fuperftH 
dons des Païens , & les mœurs c^es Chrétiens. 
Jamais la religion des Lettrés ne fut deshono- 
rée par des fables , ni fouillée par des querelles 
& des gperres civiles. Effai fur PHiftoire Gén, 
chap. Z. De la Chiite. 

11 faut avouer que cet efprit raifonnable qui 
commence à préfider à l’éducation dansées 
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grandes villes , n’a pu empêcher les fureurs 
des fanatiques des Cevencs , ni prévenir la dé- 
mence du petit peuple de Paris autour d’un 
tombeau à faim Mékard , ni calmer les difpu* 
tes auflî acharnées que frivoles $ entre des hom- 
mes qui auraient dû être fages. Mais avant cé 
fiecle ) ces difputes euffem caufé des troubles 
dans l’Etat ; les miracles deftim Médard euf- 
fent été accrédités par les plus confidérables 
Citoyens , & le fanatifme renfermé dans les 
montagnes des Cevenes , fe fût répandu dans 
les vilies. Ef. fur PHifl. Gin. chap. 103 . 

Si l’on a dît que les peuples feraient heu- 
reux, quand ils auraient des philofophes pour 
Rois , il ell très vrai de dire que les Rois en 
font plus heureux , quand il y a beaucoup de 
leurs fujets philofophes. ll>id. 

L’efpiît vraiment philofophique , qui n’a 
pris racine que vers le milieu de ce fiecle , 
n’éteignit point les anciennes ÔC nouvelles que- 
relles Théologiques qui n’ctaîent pas de fou 
reffort. 'i^. fur PHifi, Gén" chap. loy. 

Sept Inqmiueurc par leur décret de 1616 ^ 
déclarèrent l’opinion de Copernic , mife par le 
Philofophe Florentin dans uii fi beau jour , non 
feulement héretiejue dans la foi , mais ah fur de 
dans la Philofophie. Ce jugement contre une 
vérité prouvée depuis en tant de manières , eft 
un grand témoignage de la force des préjugés- 
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Hdut'apprendre à ceux qui n’ont que le poa- 
voir , à fe taire quand la Philofophie parle , SC 
à ne fe pas mêler de décider fur cè qui n’eft 
pas de leur reflbrt. Ejfai fur T Hifioirt Générale, 
chép. loi. 

Si la vraie grandeur conlifte à avoir reçu du 
Ciel un puiflant génie , & à s’en être fervi 
pour s’éclairer foi - même & les autres , un 
homme comme M. Newton , tel qu’il s’en 
trouve à peine en dix fiecles , eft véritable- 
ment le grand homme les politiques , les 
conquérants , dont aucun fiecle n’a manqué y 
ne font d’ordinaire que d’illuftres méchants. 
C’eft à celui qui domine fur les efprits par la 
force de la vérité , non à ceux qui font des 
efclaves par la violence , c’eil à celui qui 
connaît l’Univers , non à ceux qui le défigu- 
rent, que nous devons nos refpeâs. /itid. 

Il faut toujours que ce qui eft grand, foît 
attaqué par les petits efprits. Ejfai fur CHif, 
Gén. chap. 170. 

Rien n’eft plus heureux qu’un Philofophe 
qui lit dans le grand I^re de la Nature, que 
Dieu a rais fous nos yeux. Les vérités qu’il 
découvre , font à lui'; il nourrit , il éleve fon 
ame , il vit tranquile & il ne craint rien. Suite 
des Adêl. de Litt. Zadlg , le chien (îr le cheval, , 

Les Réteurs ne gagnent guere leurs caufei 
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contre les Philofophes , au tribunal de la raU 
fon. Remarqttt fur l'Hifi. dt Charlts Xll. I 

En admirant ces vaftes globes de lumière y 
qui ne paraiflfent que de faibles étincelles à 
nos yeux , tandis que la terre , qui n’eft en ef- 
fet qu'un point imperceptible dans la nature , 
parait à notre cupidité quelque chofe de fi 

f rand & de fi noble , un Sage fe figure alors les , 
ommes tels qu'ils font en efifet, des infedes fe 
dévorant les uns les autres fur un petit atome de 
boue. Cette image vraie femble anéantit lès 
malheurs en Wi retraçant le néant de Ton être. 
Son ame s'étonne jufqu'à l'infini, Sc contem- 
ple , détachée des lèns , l'ordre inimuable de 
l'Univers. Zadig, La femme battue. 

La difpute entre les anciens & les modernes 
eft enfin décidée , du moins en Philofophie. 

Il n’y a pas un ancien Philofophe , qui ferve 
aujourd'hui à l'infirudion de la jeuneffe chez 
les nations éclairées. Ejfai fur CHifioire Génér, 
thap. 111. 

Les Philofophes qui font des fillêmes fur la 
fecrette conftrudion l'Univers font comme 
nos voyageurs qui vont à Conftantinople , & 
qüi parlent du Serrail : ils n’en ont vu que les 
dehors , 6c prétendent favoir ce que fait le 
Sultan avec fes favorites. Lettre à M. de s^Gra- 
vefende. 

U y a des erreurs qui ne font que pour le 
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peuple ; il y en a qui ne font que pour let 
Philofophes. Dijfertation fur les changements 
arrivés dans notre Globe, 

L'extraordinaire , le vafte , les grandes mu- 
tations , font des objets qui plaifent quelque- 
fois à l'imagination des plus fages. Les Philo- 
fophés veulent de grands changements dans la 
fcene du monde , comme le peuple en veut 
aux fpeâacles. Ibid. 

On peut orner de beaux vers l’écorces de 
ces vérités ; ( Découvertes de Newton ) mais 
pour les approfondir , il faut du calcul > âc 
point de vers. Ibid. 

Un véritable Epicurien était un honime 
doux y modéré , juhe y aimable y duquel aucu- 
ne fociété n’avait à fe plaindre , & qui ne payoit 
pas des bourreaux y pour aflaâioer en puolic 
ceux qui ne penfaient pas comme lui. Ibid, 

Il faudrait plus de temps que le déluge n'a 
duré y pour lire tous les Auteurs qui en ont 
fait de beaux fiftêmes. Chacun d’eux détruit 
& renouvelle la terre à fa mode , ain£ que 
Defcartes l’a formée ; car la plupart des Phi- 
lofophes fe font mis fans façon à la place de 
Dieu : ils penfent créer un univers avec la pa- 
role. Mon delTein n'eft pas de les imiter y 6cc. 
Jbid, 

Le goût du merveilleux enfante les fillé- 
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mes ; mais la nature parait fe plaire dans Tuni* 
formité & dans la confiance , autant que no- 
tre imagination aime les grands changements, 
Ibid. 

■ Nous difféquons des mouches , nous me- 
furons des lignes 9 nous affemblons des nom- 
bres 9 iious fommes d’accord fur deux ou trois 
points que nous entendons , & nous difputons 
fur deux ou trois mille que nous n’entendons 
pas. Micr«mtgas» 

Sf on a jamais dû dire : *MdaxJ*peti gtnus > 
ç’eft dans la recherche que les hommes ont ofé 
faire de ces premiers éléments , qui femblent 
être placés à une diflance infinie de la fphere 
de nos connaiflances. De U nature des EU- 
menti* 

„ Defcartes était poflTédé de l’envie de faire 
un lîflême. Cette paflion fit dans ce grand 
homme 9 ce que font les pallions dans tous les 
hommes \ elles les entraînent au>delà de leurs 
principes. Chap. I. De la nature de la lumière, 

11 faut lire 9 avec un cfprit de doute 9 pref* 
que toutes les rélations qui nous viennent des 
pays éloignés. On eil plus occupé à nous 
envoyer des côtes du Malabar , des marchan- 
difes que des vérités. BiJai fur Ge’n. chap. 

Iio. Du Japon. 

. ' Les Philofüphes n’ayant aucun intérêt par- 




\ 


("187 ) 

tîculier , ne peuvent parler qu*en faveut de la 
raifon & de rintérêt public. Ptmft$s fmr 
minijlrétitn publi^Mt* XVI, 

Le petit livre de Rohunlt a fait , pendant 
quelque temps , une Phifique complette ; au- 

I 'ourd’hui tous les recueils des Académies de 
'Europe ne font pas même un commencement 
de liftême. En approfondiflant cet abîme , il - 
e’eft trouve iilfini. 

Si Dtfçartes inventa de nouvelles chimères 
en Phifique , au moins il en détruifit d'ancien- 
nes ; il apprit aux hommes de fon temps à raî- 
fonner & à fe fervir contre lui-même de fes 
armes ; s'il n'a pas payé en bonne monnoie • 
c'eft beaucoup d’avoir décrié la fauffe. 
lange de Liiteratftre , chap. 174. Sur Défiants & 
Ntwten, 

. i > . « 

Tous les livres de Philofophie moderne mis 
enfemble , ne feront jamais dans le monde au- 
tant de bruit feulement , qu’en a fait autrefois 
la difpute des Cordeliers , fur la forme de leurs 
manches & de leurs capuchons. Mil. de Litt» 
chap. ly. De la Teléranct, 

Jamais les Philofophes ne feront une fede 
de religion ; pourquoi ? c’eft qu’ils font fana 
cnthoufîafme. Divifez le genre humain en vingt 
parties ; il y en a dix-neuf compofées de ceux 
qui travaillent de leurs mains y 8c qui ne fau- 
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. .Connaiflèz , leur dit-il , ( Dieu') mon divin carac- 
tere; 

Vous êtes nés pour moi , rien ne fut fait pour vous : 

^ fuis le centre unique où vous répondez tous. 
Des deftins& des temps connaiflèz le feul maître. 
Rien n’eil grand ni petit , tout eft ce qu’il doit être. 
D’un parfait aflèmblage , inftruments imparfaits. 
Dans votre rang placés demeurez fatisfaits. 

VI*. Difc. Sur la nature de Pbomme. 

Pour comble de malheur , je fens de ma penfée 
Se déranger les reflbrts; 

Mon efprit m'abandonne-, & mon ame éclîpfée 
Perd en moi de ion être , & meurt avan t mon corps. 
Eft-ce là ce rayon de l’eflènce fuprême 
Qu’on nous peint fi lumineux? 

Eft-ce là cet elbrit furvivant à nous- mêmes? 

Il nait avec nos iens , croît , s’-affaiblit comme eux. 

Hélas! périrait-il de même? 

• Je ne fais ; mais j’ofe elpérer 

Que de la mort , du temps , & des deftins le maître , 

Dieu conferve pour lui le plus pur de notre être , 

Et n’anéantit point ce qu’il daigne éclairer. • • 
' Lettre à M. de Genonville. 


Quand on m’aura dît comment notre vo- 
lonté opère fur le champ un mouvement dans 
nos corps; comment le bras obéit à notre vo- 
lonté , comment nous recevons la vie , com- 
ment nos aliments le digèrent j comment le 
bled fe transforme en fang; je dirai comment 
nous avons des idées. J’avoue fur tout cela 
mon ignorance. Le monde pourra' avoir un 
jour de nouvelles lumières ; mais depuis Tha^ 

¥ 
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/r/ jufqu'à noi jours, nous n’en avons point ; 
. tout ce que nous pouvons faire , eft <ie fentir 
notre irapuiflance , de rcconnoître un Etre 
tout-puiflam , & de nous garder de fes fîfté- 
mes. 

Je ne fais pas comme je penfe ; mais je fais 
que je n’ai jamais penfé qu’à l’occafion de 
mes fens. Qu’il y ait des fubftances imma- 
térielles 8c intelligentes , c’eft de quoi je ne 
doute pas; mais qu’il foit impoflible à Dieu de 
communiquer la penfée à la matière , c’eft de 
quoi je doute fort. Je révéré la Puiffance éter- 
nelle ; il ne m’appartient pas de la borner ; je 
n’affirme rien ; je me contente de croire qu’il 
y a plus de chofes pofflbles qu’on ne croit. 
Sifiême de MdUbrdnche , chap. z. 

La divifion que quelques-uns ont fait de 
loute la nature en corps & en efprit , parait la 
définition d’un fourd & d’un aveugle , qui en 
définiflant les fons & les couleurs , ne foup- 
çonneraient ni la vue, ni l’ouïe : de quel droit 
en effet pourrait - on dire que Dieu n’a pas 
rempli l’cfpace iramenfe d’une infinité de fubf- 
tances , qui n’ont rien de commun avec nous. 

' AïéL dt Philofoph, chap.- 7 . 

Affirmer que la matière penfe en effet , parce 
que Dieu a dû lui communiquer ce don, fe* 
rait le comble de la témérité ; mais affirmer le 
contraire , eft-il moins hardi i Ibid. 
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Chofe étrange ) nous ne favons pas comment 
la terre produit un brin d’herbe , comment une ^ 
femme fait un enfant , & on croit favoir com* 
ment nous fefons des idées ? Ibid, 

J’ignore comment je vis, comment je don- 
ne la vie ; âc vous vo^ez que je fâche com- 
ment j’ai des idées : i’Æe eit une horloge que 
Dieu nous a donnée à gouverner ; mais il ne 
nous a point dit de quoi le reffort de cette hor- 
loge eft compofé. Mêl. dt Phil. chap. i6, 

Pcrfonne ne me fera jamais croire que je 
penfe toujours ; & je ne me fens pas plus dif* 
pofé que Locke à imaginer que quelque fe- 
raaines après ma conception , j’étois une fort 
favante ame , fachant alors mille chofes que j’aî 
oubliées en naiffant , & ayant fort inutilement 
pofledé dans Vuierns des connaiffances qui 
m’ont échappé dès que j’ai pu en avoir be- 
foin , & que je n’ai jamais bien pu rapprendre 
depuis. Mêl. de Phil. chap. x6. 

Le divin Platon, maître du divin jiriflote, 

& le divin Socrate, maître du divin Platon, 
diraient l’ame corporelle eft éternelle. Le dé- 
mon de Socrate lui avait apprit fans doute ce ' 
qui en était. Il y a des gens à la vérité qui 
prétendent qu’un homme qui fc vantait d’a- 
voir un génie familier, était indubitablement 
un peu fou ou un peu frippon ; mais ceS 
gens-là font trop difficiles. Ibtd, 
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Plus je vais en avant , & plus je fuis confir- 
mé dans lUdée que les fiftênies de Métaphi- 
fiquc font pour les Philofophes ce que les 
romans font pour les femmes. Ils ont tous la 
vogue les uns après les autres & finiffent 
tous par être oubliés. Une vérité Mathémati- 
que relie pour l’éternTO , & les fantômes Mé- 
taphilîques palTent comme des rêves de ma- 
lades. 

V^nitÂS jvattitawm , & MttaphjJtca vanius. 
Courte réponfe aux longs difeours d'un DoÜeur 
allemand. 

O Métaphifique ! nous femmes aulîi avan- 
cés que du temps des premiers Druides. Mit, 
de Phil. chap. ÿ. 

Faut-il que ce qui fait le plus d'honneur i 
l'efprit humain , foit fouvent ce qui e(l le 
moins utile. Un homme avec les quatre rè- 
gles d’Arithmétique & du bon fens , devient 
un grand Négociant , un Jacques Coeur , un 
Delmet, un Bernard, tandis qu’un pauvre 
Algébrifte paffe la vie à chercher dans les 
nombres des raports & des propriétés éton- 
nantes , mais fans ufage y & qui ne lui appren- 
dront pas ce que c’eft que le change. Sur Ia 
S ociété Royale & fur les Académies. 

Il y a un point y paffé lequel les recherches 
ne font plus que pour le curiolité. Ces vérités 
ingénieufes âc inutiles reflemblent à des étoi-. 

les 
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l« qui placées trop loin de nous , ne nou* 
donnent point de clarté, /hid. 

MÉDECINE, INOCULATION. 

L’expérience des remedes & le bon fens 
ont établi la Médecine pratique dans toute la 
terre : elle eft par-tout un art conjedural y qui 
aide quelquefoisla nature, & quelquefois la dé- 
truit. Ef. fttr CHifi. Gén. chap. i6. De U Chine. 

On fe porte toujours bien avec de la fo- 
briété & de l’exercice. L’art de faire fubfifter 
enfemble l’intempérance & la fanté eft un art 
auflî chimérique que la pierre philofophale 
& l’aftrologie judiciaire. Zadig,U BafiUc. 

Un Curé en Angleterre , s’était avifé de 
prêcher contre l’inoculation ; il dit que Joh 
4k avoir été inoculé par le Diable. Ce Prédica- 
teur n’était guère digne d’être né en Angle- 
terre. Le préjugé monta en chaire le premier, 
ôc la raifon n’y monta qu’enfuite ; c’eft la 
marche ordinaire de l’efprit huniain. Mêl. de 
Lin. &c. chap. 14. 

Un Evêque de Vorcefter a depuis peu prê- 
che à Londres , l’inoculation : il a démontré 
en Citoyen , combien cette pratique avait 
confervé de ‘fujets à l’Etat ; il l’a recora-, 
mandée en Pafteur charitable. On prêcherait 
à Paris, contre cette invention falotaire, coth- 
nie on a écrit vingt ans contre les expérien- 
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ces de Newton. Tout prouve que les An- 
glais font plus Philofophes & plus hardis 
que nous. 11 faut bien du temps pour qu'une 
certaine raifon 8c un certain courage d'efprit 
françhifl'ent le pas de Calais. Ihid. 

GéNiE, Invention, Génie des, Na- 
tion s. 

Le gcûie n’a qu’un fiecle , après quoi , il 
faut qu’il dégénéré. Ejfdi fur CHift. Gén. chap, 
toi.. 

C’eft le privilège du vrai génie > & fur- 
tout du génie qui ouvre une carrière , de faire 
impunément de grandes fautes. Ibid. 

Quiconque a le génie de fon art , pafle bien 
vite y Sc làns effort du petit au grand. EJfai fur 
tmfi. Gén. çhap. i j 6 . 

La fcience & l’efprit conduifent un artifte , 
mais ne le forment en aucun genre. EJfai fur 
fmji. Gén. chap, 197 . 

Le courage , la force , l’induttrie ; tous les 
talents relient enfévelis , Jufqu’à ce qu’il pa- 
railTe un génie qui les rellufcite. Mèl de Litt. 
£Hif. & de Phil. chap. 43 . 

Le Czar Pierre I. fentit qu’il- avait à for- 
mer une nation & un Empire ; mais il n’a- 
vait aucun fecours autour de lui. Il conçut 
dès lors de foitir de fes Etats > & d’aller corn- 


me emprunter le feu célefte pou^ 

animer fes compatriotes. Rem.furPHtfi. Ante* 
dotes fur le Czjtr Pierre le Grand. 

Il y a peu de vrais ge'nies ; mais l’efprit dg 
temps & rimitation ont fait beaucoup d’Au- 
teurs agréables. EJfai fnr l'HtJl. Gén. chapitré 
214. Ecrivains du Sieelt de Louis Xir. 

Je remarque toujours que refprit d’inven- 
tion eft de tous les temps , & que les doéleurs 
les gens qui gouvernent les efprits & les 
corps ont beau être d’une ignorance profonde , 
ont beau faire régner les plus infenfés préju- 
gés , ont beau n’avoir pas le fens commun , il 
le trouve toujours des hommes obfcurs , des 
artiftes animés d’un inftinél fupérieur, qui in- 
ventent des chofes admirables , fur lefquelles 
enfuite les favants raifonnent. Mil. ^ phu, 
Litt. fur Bacon. 

Heureux, qui les premiers marchent dans la car- 
rière ! 

• N’y faflènt-ils qu’un pas , leurs noms font publiés ; 

Ceux qui , trop tard venus , la franchilTent entière 1 
Demeurent oubliés. ’ 

Mil. de Poéf. de Lin. &c. Ode à MM. de 
r Académie des Sciences. 

Les inventions les plus étonnantes & le* 
plus utiles , ne font pas celles qui font le 
plus d’honneur à l’cfprit humain.. C’eft à un 
inftind mécanique qui eft chez la plupart 
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des hommes y qpe nous devons la plupart de» 
arts ) Sc nullement à la faine philofophie. La 
découverte du feu y l’art de faire du pain ) de 
fondre , & de préparer les métaux , de bâtir 
des maifoQs , l’invention de la navette ^ font 
d’une toute autre néceffité que l’imprimérie Sc 
la bouffole ; cependantees arts furent inventés 
par des hommes encore fauvages. Mélange de 
Litu & de Phil. 

Vous reconnaîtrez un Italien», un Français , 
un Anglais , un Efpagnol à fon ftile , comme 
aux trais de fon vifage, à fa prononciation , à 
fes maniérés : la douceur & le modèle de la 
langue Italienne s’eft infiauée dans le génie 
des auteurs Italiens. EJfai fur la Pee'Jîe Epiqne» 

Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains 
modernes , le caraôere de leur pays à tra- 
vers l’imitation de l’antique ; leurs fleurs & 
leurs fruits font échauffés par le même fo- 
leîl j mais ils reçoivent du terrein qui les nour- 
rit , des goûts , des couleurs & des formes dif- 
férentes. Ibid. 

C’eft dans les (iecles les plus barbares , que 
fe font faites les plus utiles découvertes. Il fera- 
ble que le partage des temps les plus éclairés 
& des compagnies les plus favantes , foit de rai- 
fonner fur ce que des ignorants ont inventé. 
Mil. de Lût. ePHiJt. & de Phil. chap, 37, 
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Les Français ont pour eux la clarté, l’exac- 
titude , l’élégance : ils hafardent peu ; ils n’ont 
ni la force Anglaife , qui leur parait une force 
gigantefque & monftrueufe , ni la douceur 
Italienne , qui leur femble dégénérer en une 
moleile efféminée. Ibid, 

, r ^ 

La pompe des paroles , les métaphores , un 
ftile majeftueux , font , ce me femble , géné- 
ralement parlant , le caraâere des Ecrivains 
Efpagnols. IbU. 

La force , l’énergie , la hardieffe , font plus 
particulières aux Anglais : ils font fur-tout 
amoureux des allégories âc des comparaifons, 
Ibid . , 

Il eft vrai qu’en général le bon goût n’a 
guere été le partage des Orientaux.’ Leurs ' 
ouvrages reffemblentaux titres de leurs fou vé- 
rains , dans lefquels il eft Ibuvent queftion du 
Soleil & de la Lune. ‘L’efprit de fervîtude 
parait naturellement empoulé, comme celui 
de la liberté eft nerveux , & celui de la vraie 
grandeur eft fîmple. Ejfai fur PHiji. Gén, cbnp, 
69. 

. Les Orientaux n'ont point de délicatcffe, 
parce que les femmes ne font point admifes 
dans la fociété. Ils n’ont ni ordre ni mefure, 
parce que chacun s’abandoone à Ton imagt- 
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nation dans la foHtude , où ils paflent une par- 
^ tic de leur vie , & que rimagination par elle- 
même eft déréglée. Ibid. 

Ils n'ont jamais connu la véritable éloquen- 
ce ) telle que celle de Demofihene 8i de Cieertn, 
Qui aurait- t-on eu à pcrfuader en Orient ? des 
Efclaves. Cependant ils ont de beaux éclats 
de lumière : ils peignent avec la parole; 8c 
quoique les figures y foient fouvent giganieC* 
ques ÔC incohérentes , on y trouve du fublime. 
Jhid. 

Chaque Nation a eu des temps où les efprits 
s'emportent au delà de leur caraÔere naturel. 
Ejféii fur rHiJi. Gén. (hap. j - 

POÉSIE. 

^ Il faut avouer qu'il eft plus difficile à' un 
Français qu'à un autre , de faire un Poème 
épique ; mais ce n'eft ni à caufè de la rime y 
ni à caufe de la fécherefte de notre langue» 
Oferai-je.le dire ? c’eft que de toutes les Na- 
tions polies , la nôtre eft la moins Poétûfue. Les 
ouvrages en vers , qui font le plus à la mode 
en France , font les pièces de théâtre. Ces 
pièces doivent être écrites dans on ftile natu- 
rel , qui approche aflei de celui de la conver- 
fation. Defpréaux n'a jamais traité que des fu- 
jets didaâiques , qui demandent de la fimpli- 
clté. On fait que l'exaêUtude 6c l'élégance 
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font le mérite de fes vers comme de ceux de 
Racine; & lorfque Defpréaux a voulu s'élever 
dans une Ode , il n'a plus été Defpre'aux, 

i 

Ces exemples ont en partie accoutumé la 
Poéfie Françaife i une marche trop uniforme : 
refprit Géométrique y qui de nos jours s’eft 
emparé de Belles-Lettres y a encore été un 
nouveau frein pour la Poéfie ; notre Nation 
regardée comme fi légère par les étrangers , 
qui ne jugent de nous que par nos petits-mai- 
très , ell de toutes les Nations la plus fage la 
plume à la main. La méthode eft la qualité 
dominante de nos Ecrivains. On cherche le 
vrai en tout ; on préféré l'Hiftoire au Roman ; 
les drus, les délies 8c les jl/lrées ne font au- * 
jourd'hui lus de perfonne. Si quelques Ro- 
mans nouveaux paraiflaient encore ) Sc s'ilt 
font pour un temps , l'amufement de la jeuneffe 
frivole , les vrais gens de lettres les méprifent. 
Infenfiblement il s'eft formé un goût général 
qui donne affez l'exclulion aux imaginations 
de l'épopée ; on fe moquerait également d'uiï 
Auteur qui emploierait les Dieux du Paganilî* 
me , 8c de celui qui fe fervirait de nos Saints : 
rénxs & ^nnan doivent refter dans les anciens 
poèmek Grecs 8c Latins : Sainte Génevieve , S» 
Denis , S. Roch , S. Chrifiéphe , ne doivent fe trou- 
ver ailleurs que dans notre Légende. Les cor- 
nes & les queues de Diables , ne font tout au 

N 4 
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plus que des fujets de raillerie, on ne daigne 
pas même en plaifanter. 

Les Italiens s'accommodent alTezdes Saints, 
& les Anglais ont donné beaucoup de réputa- 
tion au Diable ; mais bien des idees qui feraient 
fublimes pour eux , ne nousparaitraient qu'ex- 
travagantes. Je me louviens quelorfque je con- 
fultai , il y a plus de douze ans , fur ma Hen- 
liade , feu M. de Malez.itux ,\\orciTùt qui joig- 
nait une grande imagination à une littérature 
îmmenlé , il me dit : vous entreprenez un ou- 
vrage qui n’eft pas fait pour notre Nation , les 
Frattfats n'ont pat la tête épique. Ce furent fes 
propres paroles , 8c il ajouta : quand vous 

3 , écririez auâi bien que Meliieurs Racine ÿc 
yy Defpréaux , ce fera beaucoup fî on. vous 

» lif* »> 

C'eft pour me conformer à ce ge'nie fage & 
exaâ y qui régné dans le iiecle où je vis , que j'ai 
choiû un Héros véritable au lieu d'un Héros 
fabuleux , que j'ai décrit des’ guerres réelles , 
& non des batailles chimériques ; que je n'ai 
employé aucune fîaion , qui ne foit une image 
fenfîble de la vérité. Quelque chofe que je 
dife de plus fur cet ouvrage , je ne dirai rien 
que les critiques éclairés ne fâchent; c'eft à la 
Jlenriade feule à parler en fa défenfe , ÔC au 
temps feul de déîarmer l’envie. FJfai fur la 
Fêéf. Epique» chap, ÿ, 

\ 
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Les vers qui n’apprennent pas aux hommes 
(des vérités neuves & touchantes , ne méritent 
guere d’être lus. Il n’y aurait rien de plus mé- 
‘pfifable, que de pafler fa vie à renfermer dans 
des rimes, des lieux communs ufés , qui ne 
méritent pas le nom de penfées. S’il y a quel- 
que chofe de plus vil , c’eft de n’être que 
Poète fatirique , & de n’écrire que pour dé- 
crier les autres. Mêl. de Poif. & de Lite. Ré- 
fonfe an R. de Pruff^e. 

Il y a peu de petites nouvelles où les événe- 
ments ne foient ménagés , préparés avec plus 
d’artifice , arrangés avec mille fois plus d’in- 
duftrie que dans Homtre. Cependant douze 
beaux vers de VlltAde, font au-delTus de la 
perf^ion de ces bagatelles , autant qu’un 
gros diamant , ouvrage brut de la Nature y 
l’emporte fur des colifichets de fer ou de lai- 
ton , quelque lÿen travaillés qu’ils puiffent 
être par des mams induftrieufes. Ejfai fur U 
Poéjie Epique. 

Le grand mérite (^Homere , eft d’avoir été 
un Peintre fublime. Inférieur de beaucouplà 
Virgile dans tout le refte , il lui eft fupérieur en 
cette partie. Jbid. 

C’eft dans le Grec feul qu’on peut voirie 
ftile ÿHomere , plein de négligences extrê- 
mes 3 mais jamais affeâé 3 SC paré de l’haimo- 
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cie naturelle de la plus belle langue qu'aient ja- 
mais parlé les hommes. En£n on verra Homere 
lui-même, qu’on trouvera $ comme fcs Héros y 
tout plein de défauts , mais fublime. Malheur* 
à qui l’imiterait dans l’économie de fon Poè-' 
me ! heureux qui peindrait les détails comme 
lui \ 8c c’ell précifément par ces détails , que la 
Poélie charme les hommes. IhiA» 

Petits foupers, jolis feftins. 

Ce fut parmi vous que naquirent 
Mille Vaudevilles malins. 

Que les amours à rire enclins , 

Dans leurs fottifiers recueillirent. 

Et que j’ai vus entre leurs mains. 

Ah ! que j’aime ces vers badins , 

Ces riens naïfs & pleins de grâce , ' 

Tels que l’ingénieux Horace^ i, 

En eût fait l’ame d’un repas, ‘t 
Lorfqu’à table il tenait fa place , , 

Avec Augufte & Mccenas. , 

■ Mil. de Poéf. àe Litt. Lettre à Mgr. 

le Prime de Vertdôme. 

Les fruits des rives du Permefle 
Ne croifîènt que dans le printemps ; 

Et la froide & trifle vieillefTe 
N’eft faite que pour le bon fens. 

Mil. de Poéf, ^ de Litt. Temple du Goût, 

Réglez mieux votre paflîon 
Pour ces filabçs enfilées 
Qui, chez Ricbelet étalées. 

Quelquefois fans invention • 

Difent avec profufîon 
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Des riens en rimes redoublées. 

Ibiâ. 

Il fcmble que les Anglais n’aient été faits 
jufqu’ici , que pour produire des beautés irré- 
gulières. Les Monftres brillants de Shsktfpear, 
plaifent mille fois plus que la fagefle moderne. 
Le génie poétique des Anglais reffemble,juf- 
qu’à préfcnt , à un arbre touffu « planté par la 
nature , jettant au hafard mille rameaux , & 
croiflant inégalement avec force. Il meurt y fi 
vous voulez forcer fa nature y & le tailler ea 
arbre des jardins de Marly. Mêl. dt Lit$. eP 
& de Phil, chap. 31. 

La difficulté furmontée dans quelque genre 
que c^?*|^iflre être, fait une grande partie du 
mérite. Point de grandes chofes fans de gran- 
des peines; & U n’y a point *&e Nation au 
monde , chez laquelle il foit plus difficile que, 
chez la nôtre , de rendre une véritable vie à la 
Poélie ancienne.’ Ibid. Difcours' k CAeademii 
Françaife. 

Les premiers bons vers, ceux même qui 
n’en ont que l’apparence , s’impriment dans la 
mémoire à l’aide de l’harmonie. Leurs tours 
naturels âc hardis deviennent familiers ; les 
hommes qui font tous nés imitateurs , pren- 
nent infenfiblement la manière de s’exprimer y 
& même de penfer , des premiers dont l’imagi- 
nation à fubjugué celle des autres. Ibid» 
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Il y a grande apparence qu’il faudra tou- 
jouri des vers fur tous les Théâtres tragiques y 
& de plus , toujours des rimes fur le nôtre. 
C’eft même à^cette contrainte de la rime , 15c à 
cette févérité extrême de notre verfification , 
que nous devons les excellents ouvrages que 
nous avons dans notre langue. Nous voulons 
que la rime ne coûte jamais rien aux penfées y 
qu’elle ne foit ni triviale , ni trop recherchée , 
nous exigeons rigoureufement dans un vers la 
même pureté, la même exaftitude que dans la 
profe. Nous ne permettons pas la moindre li- 
cence ; nous demandons qu’un Auteur porte 
fans difcootinuer toutes ces chaines , & cepen- 
dant qu’il paraide toujours libre : 8c Abus ne 
recônoaiffons , pour Poètes , que ceux qui ont 
rempli toutes«ces conditions. 

Ce font^les bontés de détail, qui foutien- 
nent les ouvrrges en vers & qui les font paf- 
fer à la poftérité. C’eft fouvent la maniéré fin- 
guliere de dire des chofcs communes j c’eft 
cet art d’embellîr par la didion ce que pen- 
fent & ce que fentent tous les hommes , qui 
fait les grands Poètes. 

L’art d’être éloquent en vers , eft de tous 
les arts le plus difficile 3c le plus tare. Om 
trouvera mille génies qui fauront arranger un 
ouvrage , ÔC le verfifier d’une maniéré com- 
mune y mais le traiter en vrais Poètes , c’eft un 
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talent qui e(t donué à trois ou quatre hommes 
fur la terre. Lettre à M. M^iffei. 


Les Devifcs , ce refte de Tancienne cheva- 
lerie , peuvent convenir à des fêtes , & ont 
de l'aerément quand les allufîons font juftes y 
nouvelles 6c piquantes. Il vaut mieux n'en 
point avoir , que d'en fouffrir de mauvaifes 
& de baffes y comme celle de Louïs XII. C’é- 
tait un porc-épic , avec ces paroles : f â* sy 
frotte, s'y pique. Les devifes font , par rapport 
. aux >infcriptîons,'ce que font des mafcarades 
en comparaifon des cérémonies augu&gyE/4* 
fier l'HiJl. Gén. chap. 197, 


' Qui croîroit que tous les bons ouvrages J 
en profe , n’auraient probablement jamais 
exifté y s’ils n’avaient été précédés par la Poé- 
lie ? C’eft pourtant la deftinée de l’efprlt hu- 
main dans toutes les nations : les vers furent 
par -tout les premiers enfans du génie , & 
les premiers maîtres d’éloquence. EJfai fur 
CHift. Ge'tt. ch. 204. 


Spectacles , Tragédies , Comédies, 
Opéra. 

Cicéron , après avoir rempli la première pla- 
ce du monde y plaidait encore les caufes des 
Citoyens , écrivait fur la nature des Dieux y 
conrerait avec des Philofophes y allait au théâ- 
tre , daignait cultiver l’amitié d'Efopus & de 
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RofctHs , & laifTait aux petits efprits leur cons- 
tante gravité , qui n’eft que le mafque de la 
médiocrité. Mélange de Litt, Difeonrs à l'Acti- 
démie Françaife. 

Saint Thomas éC Aquin , dont les mœurs va- 
laient bien celles de Calvin ÔC du Pere Quef^ 
nel ; S. Thomas qui n’avait jamais vu de bon- 
ne comédie , & qui ne connaiflait que de mal- 
heureux Hiltrions , devina pourtant que le 
théâtre peut être utile, 11 eut affez de bon 
fens & affez de juftîce pour fentir le mérite de 
cet ait 9 tout ibfbrme qu’il était ; il le permit ^ 
il l’approuva. S. Char les examinait lui- 

même les pièces qu’on jouait à Milan ; il les 
munifîait de fon approbation & de fon feing. 

Qui feront, après cela, les Vifigoths qui 
voudront traiter d’empoifonneurs Rodrigue & 
Chimene ? Plût au ciel , que ces barbares enne- 
mis du plus beau des arts , euflent la piété de 
Foljeuüe , la clémence iVAuguJle , la vertu de 
^ Burrhus , & qu’ils finiflent comme le mari 
d’Alzire. Sur la police des SpeBacles. 

Je regarde la Tragédie & la Comédie y 
comme des leçons de vertu , de raifon , & de 
bienféance. Corneille , ancien Romain , parmi 
des Français a établi une école de grandeur 
d’ame ; & Moliert a fondé celle de la vie 
civile. 

Les génies Français formés par eux, ap- 
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pellent du font de l’Europe les etrangers, 
qui viennent s’inftruire chei nous , & con- 
tribuent à l’abondance de Paris. Nos pau- 
vres font nourris du produit de ces ouvrages , 
qui nous foumetteni jufqu’aux' Nations qui i ' 
nous haïffent. Tout bien pefé , il faut être en- 
nemi de fa patrie pour condamner nos Speâa- 
^Ics. 

* Un Magiftrat qui , parce qu’il a acheté cher 
un office de judicature ofe penfer qu’il ne lui 
convient pas de voirO>n<i, montre beaucoup 
de gravité & bien peu de goût. Mèl de Lût, 
Lettre à un premier Commis. 

Qu’était la Tragédie chex les Grecs? Un 
chœur qui demeurait prefque toujours fur le 
théâtre , point de divifions d’aéles , très peu 
d’aftion , encore moins d’intrigues. Chez les 
Français , c’eft pour l’ordinaire une üiite de 
converfation en cinq aftes , avec une intrigue 
amoureufe. En Angleterre , la Tragédie eft 
véritablement une aftion; & fi les Auteurs'de 
ce pays joignaient à l’aftivité qui anime leurs 
pièces , un ftile naturel avec de la décence 8c ' 
de la régularité , ils l’emporteraient bientôt fur 
les Grecs & fur les Français. Efai fur la Poéfie, 

Il faut fe rendre à ce palais magique , 

Où les beaux vers , la danfe , la mufique , 
L’art de tromper les yeux par les couleurs, 
L’art plus heureux de féduire les cœurs. 
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. De cent plaifirs font un plaifir unique. 

3'Iél. de Poéf, ^ de Lift. Le Mondain. 

On excommuniait autrefois îles Rois de 
France ; & depuis Philippe /. jufqu’à Louis 
FUI. tous l’ont été folemnellement, de même 
que tons les Empereurs depuis Henri JF.]uÇ- 
qu’à Louis de Bavière inclufivement. Les Rois 
d’Angleterre ont eu auffi une part très hon-4> 
nête à ces préfents de la Cour de Rome. C’é- 
tait la folie du temps , & cette folie coûta la 
vie à cinq où fix cents mille hommes. Aftuel- 
lement on fe contente d’excommunier les re- 
préfentants des Monarques : ce n’eft pas les 
Ambaffadeurs que je veux dire , mais les Co- 
médiens , qui font Rois 5c Empereurs trois 
ou quatre fois par femaine , & qui gouvernent 
l’Univers pour gagner leur vie. Diatribe du 
DoUeur j^akia. 

Prétendre qu’on peut fe paffer des réglés 
dans nos Tragédies , parce qu’elles font né- 
gligées dans nos Opéra , c’eft , ce me femble , 
vouloir reformer un gouvernement régulier 
fur l’exemple d’une anarchie. Préface d'Oe- 
dipe. 

Plus on veut frapper les yeux par un ap- 
pareil éclatant, plus on s’ibpofe.la nécelîîté 
Me dire de grandes chofes ; autrement on ne 
ferait qu’un Décorateur, ÔC non pas un' Poète 

tragique 
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tragique. 'Difcwrs fur U Tragèdit , Préfact dê 
Brutus. * 

* Vouloir de l’amour dam toutes les Tra- 
. gédies , me parait un goût efféminé ; l’eu 
profcrire toujours , cft une mauvaifè humeur 
bien déraifonnable. 

L’amour , dans une Tragédie , n’eft pas 
plus un défaut efîcntiel , que dans V Enéide i U 
n’eft à reprendre que quand il eft amené mal- 
à-propos , ou traité fans art. Ihid. 

^ Il n’eft point queftion d’examiner s’il eft 
bien de mettre tant d’amour dans les pièces de 
Théâtre. Je veux que ce foit une faute , elle 
eft & fera univerfelle ; & je ne fais quel nom 
donner aux fautes qui font le charine du 
genre humain. Seconde Lettre à M. Fakener, 

La bonne Comédie fut ignorée jufqu’à 
Aîoliere, comme l’art d’exprimer fur le Théâ- 
tre des fentiments vrais & délicats, fut ig- 
noré jufqu’à Racine, parce qiic la fpciété ne 
fut , pour ainli dire , dans fa perfeàion que 
de leur temps. Un Poète du fond de fon ca- 
binet , ne peut peindre des mœurs qu’il n’a 
point vues; il aura plutôt fait cent Odes ÔC 
cent Epitrès , qu’une fcene où il faut faire par- 
ler la Natuœ. Ibid, 

’ C’eft la palfion ( Pmettr ) la plus théâtrale 

O 
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de toutes ) la plus fertile en fentîmens , la plat 
variée : elle doit être l’ame d’une ouvrage de 
Théâtre ) ou en être entièrement bannie. Si 
l’amour n’eft pas tragique , il doit regner feul. 
Il n’ell pas fait pour la fécondé place. Lxttr$ k 
M, Mafei. 

Notre Ville pourrait fe vanter d’avoir un 
goût plus cultivé qu’on ne l’avoit dans Athe- 
. nés ; car enfin , il me femble qu’on né repré- 
fentait d’ordinaire des pièces de théâtre dans 
cette première ville de la Grece, que dans 
quatre fêtes folemnelles , & Paris a plifs d’un 
fpedacle tous les jours de l’année. On ne 
comptait dans Athènes , que dix mille Ci- 
toyens ; & notre ville eft peuplée de près de 
huit cents mille habitants , parmi lefquels je 
crois qu’on peut compter trente mille Juges 
des ouvrages dramatiques , 8c qui jugent pres- 
que tous les jours. Ihid. 

J’ai toujours penfé que la Tragédie ne doit 
pas être un fimple fpeftacle qui touche le 
cœur , fans le corriger. Qu’importe au genre 
humain les pafGons & les malheurs d’un Hé- 
ros de l’antiquité , s’ils ne fervent pas à nous 
Inftruire ? Lettre an Roi de Prujfe, 

J’ignore fi la forme de nos Tragédies , plus 
rapprochée de la Nature $ ne vaut pas celle 
des Grecs , qui ayoit un appareil plus impo- 
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&nt. Dijfmâüon fur la Tra^Jàie amietau & 
moderne. 

La véritable Tragédie eft l’école de la ver- 
tu; & la feule différence qui foit entre le 
Théâtre épuré & lei livres de morale > c’eft 
que l’inftrudion fe trouve dans la Tr^édie 
toute en adion , c’eft qu’elle y eft iniérefl^e • 
& qu’elle fe montre relevée des charmes d’un 
arc qui ne fut inventé autrefois que pour in£^ 
Iruîre la terre « âc pour bénir le ciel , Sc qui 

g x cette raifoD fut appelle le langage def 
ieus;. Ihid. ^ 

I 

■ Des raifonnements politiques fait bons dan* 
la Poljfhe , dans Machiavel ; la galanterie eft 
i fa place dans l'a Comédie & dans des con- 
tes ; mais rien de tout cela n’eft digne dn 
pathétique & de grandeur de la Tragédie, 
Epitre à Madame la Dnchejfe Du Maine, 

Point de milieu; U faut, ou que l’amouc 
domine en tiran , ou qu’il ne paraiffe pas ÿ 
il n’eft pas fait poux la fécondé place. 

Qpel exemple plus fsappant du ridicule de 
notre théâtre , Sc du pouvoir de l’habitude , 
qt^ Corneille d’un côté , qui fait dire à Thefét : 

- Quelque ravage af&eux qu’étale ici la pefte, 
lyabfence aux vrài amants eft encor plus ftinefte^ 

Et moi qui ioixaiite ans après lui , viens 6ure 

O i 
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parler ùoe vieille Jocafte d’un vieil amour 
& tout cela pour complaire au goût le plus 
fade & le plus faux qui ait jamais corrompu 
la littérature. Ibid. 

On ne voit avec plaifir au théâtre, que le 
combat des paffions qu’on éprouve foi-mê- 
me ; ceux qui font remplis de l’étude de Cice~ 
ron 5c de la République Romaine , ne font 
pas ceux qui b-équenient les fpeâacles. Ils 
n’imitent point Cicéron , qui y était afîîdu. 11 
eft étrange qu’ils prétendent être plus graves 
que lui. Ils font feulement moins fenlibles aux 
^aux arts , ou retenus par un préjugé ridi- 
^ cule. , 

Quelques progrès que les arts aient fait en 
France , les hommes choifîs qui les ont culti- 
vés , n’ont point encore communiqué le vrai 
goût à toute la Nation. C’eft que nous fom- 
mes nés moins heureufement que les Grecs 8c 
les Romains. On va aux fpeaacles plus par 
oifîveté que par un véritable amour de la Lit- 
térature. Préface de Rome fauvée. 

f 

Rien ne rend les hotames plus fociables , 
p’adoucit plus les mœurs , ne pérfedionne 

{ )lus leur.raifon , que de les raffembler , pour 
eur fairc gouter enfemble les plaifirs purs de 
l’Rfprit. Epitre à Ai. de Richelieft, 

Les mêmes efpritt qui bouleveiferaient un 
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Etat pour établir une opinion fouvent abfurde 
anathématifent les plaifîts innocents ) néce& 
faires à une grande ville y & des arts qui con- 
tribuent à la fplendeur d’uné nation. L'abo- 
lition des fpeâacles ferait une idée plus digne 
du fîecle Attila que du iiécle de Louis 
Anecdoter du regn* de Louis XI chap. ipj. 

C'éft une des contradidions de nos mœurs , 
que d’un côté on ait lai (Té un relie d’infamie 
attaché aux fpedacles publics , & que de l’au- 
tre on ait regardé ces repréfentations comme 
l’exercice le plus noble & le plus digne des 
poifonnes royales. Anecdotes fur Louis Xlf^, 
SpeSiacles à S. Cyr. chap. ipp. 

Si on trouvait dans l’antiquité , un poème 
comme Armide, ou comme Atys , avec quelle 
idolâtrie il ferait reçu ! mais Quinault était 
moderne. Louis XIV. Beaux’-Atts , chap. 204. 

Tout a lès bornes. La haute Comédie a les 
lîcnnes. Iln’y a dansla nature humaine qu’une 
dou2aine , tout au plus , de carafteres vraîi- 
ment comiques , 8c marqués de grands traits, 
Ibid. " 

Les petites di£férences qui font dans le ca- 
radere des hommes ne peuvent être maniées 
auffi heureufement que les grands fujets. Les 
nuances à la vérité font innombrables > mais 
les couleurs éclatantes font 'en petit nombre s 
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et font ces couleurs primitives qu’un grand 
Artifte ne manque pas d’employer. Ilfid. 

La barbarie & l’irrégularité du théâtre de 
Londres, ont percé jufques dans la fageffe 
êijédijfon. U me femble que je vois le Czar 
Ticrre , qui en reformant les Ruffes , tenait 
encore quelque chofe de fon éducation, & 
des mœurs de fon pays. Mèl, dt Litt. Dt ia 
Tragédie AngUifi» / 

ARTS. 

Pouf réuffir dans un art , il le faut cultiver 
toute fa vie. Difceurs ftrvant de Préface à la 
Tragédie de Brutus. 

' On a accablé prefque tous les Ar» d’un 
nombre prodigieux de réglés , dont la plupart 
font inutiles ou fauffes. Nous trouverons par- 
tout des leçons , mais bien peu d’exemples. 
Rien n’eft plus aifé , que de parler d’un ton de 
maître des chofes qu’on ne peut exécuter : il 
y a cent Poétiques contre un Poème. On ne 
voit que des maîtres d’éloquence , & prefque 
pas un Orateur : le monde eft plein de criti- 
ques , qui à force de Commentaires, de Défini- 
tiens , de Diftinélians , font parvenùs à obfcurck 
les cohnaiffances les plus claires Sc ies plus fim- 
plcs. Il femble qu’on n’aime que les chemins 
diâüciles. Chaque fcience , chaque étude a fon 
jargon inintelligible , qui femble n’être inventé 
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que pôur en défendre, les approches. Que de 
noms barbares , que de puérilités pédantefques 
on entafTait il nY a pas long-temps dans la 
tête d’un jeune homme , pour lui donner en 
une année ou deux une très fauffe idée de l’é- 
loquence , dont il aurait pu avoir une connail^ 
lance très vraie en peu de mois par la ledurc 
de quelques Bons livres. La voie par laquelle 
on a fî long-temps enfeigné l’art de penfer , eft 
aflurément bien oppofée au don de penfer. 

Mais c’eft fur-tout en fait de Poéfie , que 
les commentateurs 6C les critiques ont prodi- 
gué leur leçons. Ils ont laborieufement écrit 
des volumes fur quelques lignes , que l’ima- 
gination des Poètes a créées en fe jouant. Ce 
font des Tirans , qui ont voulu alTervir à leurs 
loix une nation libre , dont ils ne connaiffent 
point lecaraélere; auflî ces prétendus LégiÙa- 
teurs n’ont fait fouvent qu’embrouiller tout 
dans les Etats qu’ils ont voulu régler. 

La plupart ont difcouru avec pefanteur dé 
ce qu’il falait fentir avec tranfport ; 6c quand 
même leurs réglés feraient juftes y combien 
peu feraient-elles utiles? Homere, f^irgile, lô 
Taffe , Milton , n’ont guere obéit à d’autres 
leçons , qu’à celles de leur génie. Tant dé 
prétendues réglés ) tant de liens ne ferviraient 
qu’à embarrafier les Grands- Hommes dans 
leur marche , 8c feraient d’un faible fecours i 
ceux à qtü te talent manque. 11 faut courir 
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dans la carrière y & non pas s y traîner avec 
des béquilles. Prefque tous les critiques ont 
cherché dans Homtre des réglés ^ qui n’y font 
afTurément point. Mais comme ce Poète Grec 
a compofé deux Poèmes d’une nature abfolu- 
ment différente , ils ont été bien en peine pour 
réconcilier Homtre avec lui-même. Virgile ve- 
nant enfuite , qui réunit dans fon ouvrage le 
plan de ^Iliade & celui de VOdijfée , il falut 
qu’ils cherchaffent encore de nouveaux expé- 
dients pour ajuifer leurs réglés à V Enéide. Ils 
ont fait à peu près comme les Aftronomes , 
qui inventaient tous les jours des cercles ima- , ■ 
ginaires , Sc créaient ou anéantiffaient un Ciel 
ou deux de criflal à la moindre difficulté. 

£/. fur te Pe'eme Epique, thap. l. 

Le fruit du génie & de l’étude refie ; 6c les 
effets de l’ambition , du fanatifme 8c des paf* 
fions s’anéantiffent avec le temps qui les ont 
produits. EJfai fur rHi(l. Gén. chap. I jl. 

Le fiecle de Louis XIV. a eu la defiinée 
des fiecles de Leon X. â'Augufte, ’d'jilexdn- 
être. Les terres qui firent naitre dws ces temps 
illufires tant de fruits du génie ^ avaient été 
long-temps préparées auparavant. On a cher- 
ché en vain ^ dans les cauies morales 6c dans les 
caufes phifîques , la raifon de cette tardive 
fécondité , fuivie d’une longue fiérilité. 

La véritable raifon eft que chez les peu* 
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pies qui cultivent les Beau^ Arts , il faut beau- 
coup d’années pour épurer* la langue & le 
goût. Quand ces premiers pas font faits, alors 
les génies fe développent , l’émulation , la fa- 
veur publique prodiguée à ces nouveaux ef- 
forts , excitent tous les talents. ' ' 

Chaque Artifte faifit en fon genre les beau- 
tés que ce genre comporte. Quiconque appro- 
fondit les arts purement de génie , doit , s’il a 
quelque génie lui-même , lavoir que ces pre- 
mières beautés , ces grands traits naturels qui 
appartiennent à ces arts , & qui conviennent à 
la Nation pour laquelle on travaille , font en 
petit nombre. Le$> fujets, 8c les embelifle- 
ments propres aux fujets ont des bornes plus 
refferrées qu’on ne penfe. EJfai fur l'HiJi. Gén, 
chap. Z 04 . Louis Xir. Beaux-Arts. 

Si Chriftine avait été Reine en Italie où 
elle fe retira , elle n’eût point abdiqué. C’eft le 
plus grand exemple de la fupériorité réelle 
des arts , de la politeffe , & de la fociété 
perfedionnée , fur la grandeur qui n’eft que 
grandeur. EJfai fur FHiJî. Gén, chap. 1 57. 

Le Cardinal de Richelieu recompenfah de 
/ miférables écrivains , qui d’ordinaire font ram- 
pants , & par une hautejjr d’efprit fi bien 
placée ailleurs , il voulaif abailfer ceux en 
qui il Tentait , avec quelque dépit , «un vrai 
géuie , qui- rarement fe plie à la dépendance. 
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n e(l bien rare qu'un homme puifTant $ quand 
il eft lui-même Artifte , protégé finceremcnt 
les bons Artilles. Ejfai fur l'HiJi. chap, 2.04. 

Dans tous les arts ) il y a un terme par-delà 
lequel on ne peut plus avancer. On eft reC» 
ferré dans les bornes de fon talent ; on voit la 
perfeâion au-delà de foi , 6c on feit des efforts 
impuiffants pour y atteindre. Préface de Mor- 
rùtmne. 

Les détails & les reflbrts de la politique 
tombent dans l’oubli. Les bonnes loix , les 
inftituts , les monuments produits par les 
fciences , fubfiftent à jamais. EJfai fur PHifi, 
Gén, eh. zil. 

Ceuk qui aiment les arts font tous conci- 
toyens. Les honnêtes gens qui penfent , ont 
à peu près les mêmes principes , & ne com- 
pofent qu’une République. Epit. dédicatoire i 
Ai. Faktner. 

' Tant que l’on continuera en France de pro- 
téger les lettres ,'noüi aurons affez d’Ecrivains. 
La Nature forme prefque toujours des hom- 
mes en tout genre de talents ,11 ne s’agit que 
de les encourager & de les employer. Mais fi 
ceux qui fe diftinguent un peu n’étaient fôu- 
tenus par quelque recompenfe honorable , 8c 
par l’atft-ait plus flatteur de la confidératfon , 
tous les Beaux-Arts pourraient bien dépérir 
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un jour , au milieu des abris, élevés pour eux : ^ 

& ces arbres plantés par Lo»ïs Xjr. dégéné- 
reraient faute de culture : le public aurait tou- 
jours du goût , mais les grands maîtres man- 
queraient. Ibid. 

Les arts ne demandaient qu’à s’étendre & 
à croître , & après les grands orages ils fe tranf- 
plantent comme d’eux-mêmes dans les pays 
dévaftés qui en ont befoin. EJfai fnr PHifli 
Cen, ch. 6^. 

Le plus grand génie & sûrement le plus 
defîrable , eft celui qui ne donne l’exclufîon à 
aucun des Beaux-Arts. Ils font tous la nourri- 
ture & le plaifir de Tame : y en a-t-il dont on 
doive fe priver? Heureux l’efprit que la philo- 
fophie ne peut delfécl^er , üc que les charmes 
des belles-lettres ne peuvent amollir , qui fait 
fe fortifier avec LûJ^e, s’éclaircir avec C/ari^e & 
Newton : s’élever dans la lefture de Cicéron & 
de Boffinet , s’embellir par les charmes de f^irgilt 
& du Tafe. Ejfai fur l'Hif. Gén. chap. 64. 

Les beautés régulières y nobles & féveres ne 
font pas les plus recherchées par le vulgaire ; 
û on repréfente une ou deux fois Cinnn , on 
joue trois mois les Fêtes Vénitiennes ••un poème 
épique eft moins lu que des épigrammes licen- 
tieufes ; un petit roman fera mieux débité que 
l’hiftoire du Préfîdent dt Theit, Peu de parti- 
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culiers font travailler de grands peintres ; mai» 
on fe difpute des figures eilropiées qui vien- 
nent de la Chine , & des ornements fragiles. 
On dore , on vernit des cabinets ) on néglige 
la noble architeâure , enfin dans tous les gen- 
res , les petits agréments l’emportent fur le 
vrai mérite. fur la Tragédie , J. Partit. 

. Les villes de commerce & où la Couf réfî- 
de , fe repeuplent toujours par l’affluence des 
voifins. Les Arts mécaniques & les Beaux- 
Arts ne périfient point dans une vafie capitale 
qui eft le féjou'r des riches. 

Toutes ces révolutions fubites du‘ Palais 9 
les crimes de tant d’Empereurs ( de Conftanti- 
nople ) égorgés les uns par les autres , font des 
rages qui ne tombent guère fur des hommes 
cachés , qui cultivent en paix des profefiions 
qu’on n’envie point. Ef. fur PHtjl. Gén. ch. 

Dans les arts qui dépendent purement de 
l’imagination $ il y a autant de révolutions que 
dans les Etats ; ils changent en mille maniérés , 
tandis qu’on cherche à les fixer. EJfai fur ta 
Poéf. Effitjue , chap. i. 

Les principes de tous les arts qui dépen- 
dent de l’imagination , font tous aifés & Am- 
ples , tous puifés dans la Nature & la raifon. 
Préface d'Oedipe. 

■ Qpiconque fe borne à vaincre une difflcul- 
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té J pour le mérite feul de la vaîncre, eft un 
fou ; mais celui qui tire du fonds de ces obf> 
tacles mêmes des beautés qui plaifent à tout 
le monde , eft un homme très fage & prefque 
unique. Il eft très difficile de faire de beaux 
tableaux , de belles ftatues , de bonne mufî- 
que , de bons vers. Auffi les noms des hom- 
mes fupérieurs qui ont vaincu ces obftacles, 
dureront-ils beaucoup plus peut-être que les s 
royaumes où ils font nés. Ibid. 

Je ne connais pour vrai Français, que ceur 
qui aiment les arts & les encouragent. Ce 
goût commence , il eft vrai, à languir parmi 
nous i nous fommes des Sibarites laffés des 
faveurs de nos maîtreffes. Nous jouïffons des 
veilles des grands hommes , qui ont travaillé 
pour nos plaifirs , & pour ceux des fiecles à 
venir , comme nous recevons les produdions 
de la Nature ; on dirait qu’elles nous font 
dues. ^ ’ 

Il n’y a que cent ans que nous mangions 
du gland ; les Triptolemes, qui nous ont donné 
le froment le plus pur , nous font indifférens ; 
rien ne réveille cet efprit de nonchalance pour 
les grands chofes , qui fe mêle toujours avec 
notre vivacité pour les petites. Adél. de Lût, 
&^de Phil. Lett. à un premier Commis. 

Les artifans &>les marchands, que leur 
obfcurîté dérobe à la fureur ambitieufe des 
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Grands, font des fourmis qui fe creufent des 
habitations en filence , tandis que 1er aigles 
& les vautours le déchirent. Effti fur CHifi» 
Cén. chap. 69, 

Tous les arts font amis, ainfi qu’ils font divins: 

Qui veut les Hlparer eft loin de les connaître. 

L’hiftoirc nous apprend ce que font les humainsi 
La Fable ce qu’ils doivent être. 

Mêl. 'de Litt, ^ de Pbil. Sur la Fable. 

D peut paraître étonnant quêtant de grands 
génies fe foient élevés dans Tltalie , fans pro- 
tedion comme fans modèle ; mais Lucrèce, 
chez les Romains , avait fait fon beau poème 
de la Nature , Virgile, fes Bucoliques , Cicéron, 
fes livres de Philofophie dans les horreurs des 
guerres civiles. Quand une fois une langue 
commence à prendre fa forme, c’eft un inf- 
trument que les grands Artîftes trouvent tout 

J )réparé , & dont ils fe fervent fans s’embaraC- 
br qui gouverne & qui trouble la terre. EjJtU 
ptr PHift. Gén, cfutp. 69. 

Il eft extraordinaire qu’un Prince ayant 
étudié tant de langues , ait pu à vingt-quatre 
ans foutenir à Rome des Thefes for tous les 
objets des Sciences , fans en excepter une 
feule. On trouve à fa tête de fes ouvrages 
quatorze-cents conclufîo|is générales fur les- 
quelles il o&it de difputer. Un peu d’élé- 
Qients de Géométrie de la Sphère émieot 
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dans cette ëtude immenfe la (èule choie qt4 
méritait fes peines. Tout le refte ne fert qu’i 
faire voir l’efprit du temps. C’eft U Somme dt 
S. Thomaf , c’eft le précis des ouvrages d’^/- 
hrt furnommé le Gr,anà , c’eft un mélange de 
de la Théologie avec le Péripatetifme. On y 
voit qu’un Ange eft infini fecundùm <jnid : les 
animaux & les plantes naiffent d’une corrup- 
tion animée par la vertu. produSlive. Tout elt 
dans ce goût. C’eft ce qu’on apprenait dans 
toutes les Univerfités. Des milliers d’écoliers 
fe rempliflaiept la tête de ces chimères , 6c 
fréquentaient jufqu’à quarante ans les écoles 
où on les enfeignait. On ne favait pas mieux 
dans le refte de la* terre. Ceux qui gouver- 
naient le mondé étaient bien excufables alors 
de méprilèr les fciences , & Pie de la Miran- 
dole bien malheureux d’avoir confumé fa vie 
& abrégé fes jours dans ces graves démences. 

Ceux qui nés avec un vrai génie cultivé 
' par la ledure des bons Auteurs Romains y 
avaient échappé aux ténèbres de cette érudi- 
tion , étaient depuis le Dame & Pétrarque , en 
très petit nombre. Leurs ouvrages conve- 
naient davantage aux Princes , aux hommes 
d’Etat, aux femmes , aux Seigneurs , qui ne 
cherchent dans la ledure qu’un délaflement 
agréable ; & ils devaient $tre plus propres au 
Prince de là Mirandole que les compilations 
âiAlbtri It Grtmd» EJfai fier CHifioire Générer 
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Voilà le vrai mérite , il parle avec candeur ; 
L’envie eft à fes pieds , la paix eft dans fon cœur. 
Qu’il eft grand, qu’ileft douxde fedire àfoi-même: 
Je n’ai point d’ennemis , j’ai de rivaux que j’aime : 
Je prends part à leur gloire, à leurs maux, à leurs 
biens ; 

Les arts nous ont unis, leurs beaux jours font les 
miens ! 

Mél. de Poéf. in. Difc. Sur t Envie. 


Heureux qui jufqu’au temps du terme de fa vie , 
Des Beaux- Arts amoureux peut cultiver les fruits l 
11 brave l’injudice, il calme fes ennuis. 

Il pardonne aux humains, il rit de leur délire. 
Et de fa main mourante il touche encor fa lire. 
Mél. de Poif. v. Difc. Sur la Nat. du Plaifir. 

L’honnête homme eft. plus jufte, il approuve eu 
autrui 

Les arts & les talents qu’il ne fent point en lui. 
Mél. de Poéf. Epitre à un Miniflre dl’Etat 
fur P encouragement des Arts. 

Beaux-Arts, enfants du ciel, de la paix, & des 
grâces 

Que Louis., en triomphe, amena fur fes traces^ 
Ranimez vos travaux fi brillants autrefois , 

Vos mains découragées, 

Vos lires négligées. 

Et vos tremblantes voix. 

De l’immortalité vos fuccès font le gage. 

Tous ces traités fompus , & fuivis de carnage , 
Ces triomphes d’un jour , fi vains , fi célébrés. 
Tout palïe, & tout retombe 
Dans la nuit de la tombe ; 
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Et vous leuls demeurés. 

Mil. de Poéf. Ode à la Reine de ffon^hf < 

Vers enchanteurs, exafte profe, 

' Je ne me borne point à vous. 

N’avoir qu’un goût eft peu de choCç l 
Beaux-Arts, je vous invoque tousl ^ 
Mufique , Danfe , ArchiteÂure , 

„ . Art de graver, doéle peinture, 

Que vous ni’inipirez de defirs ! 

Beaux-Arts , vous êtes des plaifirs ; 

Il n’en eft point qu’on doive exclure. 

Mil. de Poéf, Temple du Goût» 

T A L E N S. 

Ah ! verrai-je toujours ma faible Nation , 
Incertaine en fes vœux, flétrir ce qu’elle admire 
Nos mœurs avec nos loix toujours le contredire , 
Et le Français volage endormi fous l’empire , 
De la fuperftition . . . 

Quiconque a des talents à Londre eft un grand 
homme , 

. L’abondance & la liberté 
Ont, après deux mille ans, chez vous refliifeité 
L’efprit de la Grèce & de Rome, 

Des lauriers ^Apollon dans nos ftériles champ» 
La feuille négligée , eft-elle donc flétrie ? 
Dieux! pourquoi mon pays n’eft-il plus la patri» 
Et de la gloire & des talents V 

La mort de Mlle. Le Couvreur, 

•» ARTILLERIE, MINES, 

Jadis avec moins d’art, au milieu des combats,, 
Les malheureux mortels avançoient leur trépas ; 
Avec moins d’appareil ils volaient au carnage , 
Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage, 

P 
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De leurs cruels enfants l’effort induftueux 
A dérobé le feu qui brûle dans Iqs cieux. 

On entendait gronder ces bombes effroyables , 
Des troubles de la Flandre * enfants abominables. 
Dans ces globes d’airain le falpêtre enflammé. 
Vole avec la prifon qui le tient renfermé ; 

Il la brife , & la mort en fort avec furie. 

Avec plus d’art encor & plus de barbarie. 

Dans des antres profonds on a fu renfermer 
Des foudres fouterrains tout prêts à s’allumer. 
Sous un chemin trompeur , où volant au carnage , 
Le foldat valeureux fe fie û fon courage , 

On voit en un inftant des abimes ouverts , 

Des noirs torrents de Ibuffre épandus dans les airs , 
Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre. 
Emportés, déchirés, engloutis fous la terre. 

' Henr. Cb. vi. 

’ LIBRAIRIE, IMPRIMERIE. 

Il y a environ deux cents cinquante ans que 
les hommes fe font reflbuvenus petit à petit 
qu'ils avaient une ame. Chacun veut lire pour 
roctifier cette ame , ou pour l’orner , ou pour 
fe vanter d’avoir lu. Lorfque les Hollandais 
i’apperçurent de ce nouveau befoin de l’ef- 
pece humaine , ils devinrent les fadeurs de 
nos penfées , comme ils l’étaient de nos vins 
& de nos Tels ; & tel Libraire d’Âmfterdam , 
qui ne favait pas lire , gagna un million , parce 
qu’il y avait quelques Français qui fe mêlaient 
‘d’écrire. Mil, de Litt, Mtnfongts imprimés. 

* Uo iBffalent Irtiien invetira In bombe». Jtai l«i gw$tt9$ 
4e tltaitêi , loai pkUipf e U. 
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Les penfées des hommes font devenues ua 
objet important du commerce. Les Libraires 
Hollandais gagnent un million par an , parce 
que les Français ont eu de rcfpritJ Un Roman 
médiocre eft , je le fais bien , parmi les livres , 
ce qu’eft dans le monde un fot qui veut avoir 
de l’imagination. On s'en moque, mais on le 
foufFre. Ce Roman fait vivre , & TAuteuf qui 
l’a compofé , ÔC le Libraire qui le débite & le 
Fondeur & l’Inoprimeur , &le Papetier & le re- 
lieur , & le colporteur, & le Marchand de mau- 
vais vin , à qui tous ceux-là portentleurargent. 
L’ouvrage amufe encore deux ou trois heures 
quelques femmes, avec lefquellesil fàut de la 
nouveauté en livres comme en tout le relie. 
Ainli , tout méprifable qu’il ell , il a produit 
deux chofes importantes , du profit & do 
plaifir. Mil. dt Litt. Lttt. à. nn premtr Ctmmit, 

LANGUES. 

Il n'ell aucune langue cotnpiette , aucune 
qui puifie exprimer toutes nos idées & toutes 
nos fenfatiôns ; leurs nuances font trop im- 
perceptibles & trop nombreufes. Perfonne ne 
peut faire connaître pfécifément le degré du 
fentiment qu'il éprouve. On eft obligé , pv 
exemple , de déiigner fo.us le nom général 
d'amour & de haine toutes diffélentes. Il en 
ell de même de nos douleurs & de nos plai- 
fifi. Ainli toutes les langues font imparAites 

P 2 . 
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comme nous. MSUngt de JJtt. Des Langues, 

Le plus tieau de tous les langages doit être 
celui qui e(t à la fois le plus complet , le plus 
fonore, le plus varié dans Tes tours, & le plus 
régulier dans là marche , celui qui a le plus 
de mots compofés, celui qui, par fa profo- 
die, exprime le mieux les mouvements lents 
ou impétueux de l'ame , celui qui reffemble 
le plus à la Mufîque. Ihid. 

Chaque chofe a des noms différents qui U 
peignent fous divers afpeds , & qui donnent 
d'elle des idées fort différentes. Les mots de 
Afagiftrat & de Robin , de Gentilhomme & de 
Centillasre , ^Officier & i^Egrefin, de Religieux 
& de Moine, ne fîgnifient pas la même chofe. 
La confommatioo du mariage 8c tout ce qui 
fert à ce grand œuvre , fera différenment ex- 
primé par le Curé , par le mari , par le méde- 
cin 8c par un jeune homme amoureux. Lé 
mot, dont celui-ci fe fervira, réveillera l'i- 
mage du plaifîr ’y les termes du médecin ne 
préfenteront que des figures anatomiques ; le 
mari fera entendre avec décence ce que Iç 
jeune indifcret aura dit avec audace ; 8c le 
Curé tâchera de donner l'idée de facrement. 
Les mots ne font donc pas indifférents , puif- 
qu'il n'yxa point de finonimes. MêL de Lin. 
fur la Comédie Anglaife. 

' Un jour une fociété de gens d'efprit éclai- 
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xét ) compta plus de fix cents fôl^cifmes into- 
lérables dans une tragédie qui avait eu le plus 

f rand luccès à Paris , êc la plus grande faveut 
la Cour. Deux ou trois fucccs pareils fuffi- 
raioQt pour corrompre la langue lans retour» 
ëc pour la faire retomber dans fon ancienne 
barbarie y dont les foins affidus de tant de 
grands hommes Pont tirée. Mit. dt Litt, &i. 

Pourquoi éviter une expreflSon qui cft d’u- 
fagCî pour en introduire une qui dit précifé- 
mentla même chofe? Un mot nouveau n’elt 
^rdonnable , <^ue quand il eft abfolument né- 
ceffaire , intelligible & fonore ; on eft obligé 
d’en créer en phifique : une nouvelle décou- 
verte y une nouvelle machine exigent un mot 
nouveau. Mais fait-on de nouvelles décou- 
vertes dans le cœur humain ? Y a-t-il une au- 
tre grandeur que' celle de Ctrneillt Sc de 
fuet ? Y a-t-il d’autres paftîons que celles qui 
ont été maniées par Rseint âc effleurées par 
Qtfinaultf 'Y a-t-il une autre morale évangéli- 
qqe., que .celle du Pere BintrdaUttef Mil. di 
Litt, Snr C Efprit. ' , 

> L'envie de bsillety-dc de dire d*une maniéré 
nouvelle ce que lesiaoues ont dit y eft la fource ’ 
des expreffîont nouvelles » comme des penfées 
recherchées. Ibid. ■ ^ - 

Ceux qui àccu&ot notre langue de n^tre 
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{ >as aSeï féconde , doivent efifet-troinrer de 

a RérUipé > .mais c'eû dans eux-mêmes : Xfw 
iftrha feqHHutHr. Qjaand on eft t^n pénétré 
d'une idée , quand un efpiit jufté 5c plein de 
chalevir poâTede bien fa penfée , elle fort de 
fon cerveau toute ornée des expreffions con- 
venables , corame A^rve fortit toute armée 
du cerveau de ysr/’Stfr. 

Si nos bons Poètes avaient fu exprimer 
fieureufement les petits chofes ) notre langue 
ag^outeralt aujourd’hui ce mérite (Je peindrt 
les petites chofes) à l’avantage d’étre devenue 
la première langue du monde pour les char- 
mes de la converfatipn , & pour l’expreffion 
du fentiment. Le langage du cœur gc le Ûile 
du théâtre ont entièrement prévalu : ils ont 
e'mbelli la langue Françaife; mais ils eu ont 
rederré les agréments dans des bornes un peu 
étroites. Difeonrs à VAcaâ. Françaife» 

J’entends fou vent regretter le langage de- 
Montagne J, c'eft.fon imagination qu’il £aut re- 
gretter ! cHe était forte Kiiardie , mais fa lan- 
gue était bien loin ded’ôtre. iM. " 

LéiS ièntiroeuts vigoureux de l’anse pafiènt 
toujours dans le langage ; & qui penfè boite- 
ment , parle de même» J)^c, fur la Tragédie. 
Friface de Brutus. 

. Un Poète Anglais un JUMaab&c ltbse^.^i 
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aServît fa laB{t;ue à fon génie ; le Prafliçâeeft 
un cfclave de la rime y obligé de faire quel- 
quefois quatre vers pour exprimer une peofée 
qu'un Anglais peut rendre en une feule ligne, 
L'Anglais dit tout ce qu'il veut, le Français 
ne dit que ce qu'il p$ut. L'un court dans une 
carrière vafte, & l>utre marche avec des en<r 
traves dans un chemin gliifimt. Iliid» 

. La langue Françaifc eft de toutes les lan- 
gues celle qui exprime avec le plus de faci- 
lité , de netteté & de délicatcfle , tous les obr 
jets dè la converfation des j H 

par-là elle contribue dans toute r^rope;^qq 
des plus grands agrçmcn,ts dç l^,vie. £/ap fiif 
CHiji.Gén. - 

Litté,rat.ürs T Gens de Lettres, Li- 
vres, Art d’instruire, Pereecti.oN', 
PRÉCtSION, DÉLtCAT.ESSE, SIMPLICI- 
TÉ, Liberté, Vérité-,- Plaisantb- 
RiES, Esprit. ‘ 

Parmi les obligations que toutes les Na- 
tions modernes ont aux Jta^ien^, 8ç fu^’-tomt 
* aux premiers Pontifes & à leurs Mioiftres , il 
faut compter la culture des belles-lettres , pat 
qui furent adoucies peu à peu les mœurs fe- 
.roces 6c grofficrcs de nos peuples (èpteanio- 
naux , & auxquelles nous devons aujourd'hui 
notre poliiepTc., nos délices notre gloire. 

JD/Jf. fitris dMgr.U Cér^ûtal Qttiritti, 
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•' La multlpUcitë des faits & des écrits de* 
Tient fi grande $ qu’il faudra bientôt tout ré- 
duire aux extraits & aux diâionoaires. Ejfai 
fut l'Hifleiri Cénérule. Ecrivains du fieele da 
itêuïs xiy. 

Le défaut de la plupart des livres efl d’être 
trop longs. Si on avait la raifon pour foi , On 
ferait court. MêL dt Phil. &e. Lettre k M.dt 
fCravefende» 

' Il en eft des écrits comme des hommes. 
Les caraderes férieux font les plus eftimés ; 
& Celui qui domine fon imagination , eft fu- 
périeur à celui qui s’y abandonne. Il eft plus 
idré de peindres des ogres & des géants $ que 
des héros ; 6c d’outrer la nature , que de la 
fuivre. Effai fur le Peinte Epique» chap. y. Le 
TriffiUé 

. - La carrière des lettres , & fur-tout celle du 
génie ) eft plus épineufe que celle de la for- 
tune. Ëft-on médiocre? voilà des remords 
pour la vie. Réuffit-on? voilà des ennemis. 
On marche fur le bord d’un abîme entre le 
mépris ÔC la haine. Mêl. de Litt, Sur les itteen- 
VénieMs de la Littérature. 

Plus on avance en âge & en connailTances, 
, plus on doit fe repentir d’avoir écrit. Il n’y a 
prefque aucun àe mes ouvrages dont je fois 
content ^ ôc il y en a quelques-uns que je vou- 


dr«s n’avoir jamais faits. Lettrt de M. de PeU 
taire a«x Editeurs de C édition de Geneve 1748. 

Ninon m’exhorta à faire des vers ; elle au- 
rait dû plutôt m’exhorter à n’en pas faire. 
C’eft un métier trop dangereux; & la miféra- 
ble fumée de la réputation fait trop d’enne- 
mis , & empoifonne trop la vie. La carriers 
de Ninon qui ne fit point de vers , qui eut & 
donna long -temps beaucoup de plaifir, eft 
aflurément préférable à la mienne. Fragm» 
d'une Lett. a un Académicien de Berlin, 

C’eft au temps feul à confirmer la réputa- 
tion des grands ouvrages. Les Artiftes ne font 
bien jugés que quand ils ne font plus. EJfai 
fur la Poéfie Épiejue. 

On ne doit imprimer d’un Auteur que ce 
qu’il a écrit de digne d’être lu. Avec cette 
réglé honnête y il y aurait moins de livres & 
plus de goût dans le public. Frag. dune Lettre 
à un Acadéneicien de Berlin, 

i On peut fuppofer avec raifon qu’un Auteur 
qui ne fait , ou qui ne peut s’arrêter , n’cft pas 
propre fournir une grande carrière; EJfai 
fur la Poéfie Epitjue, chap, 8. 

La ftérilité en tout genre ) eft ou un vice de 
la nature , ou un attentat contre la nature. 
Mêl. de Litt, Dialogue entre un Philtfophe & un 
Contrôleur Gén, des Finances, 
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IjCI {âvaflts font hommes pour la plupart; 
eomme les Counifans même, il font quelque- 
fois au0i avides ^ aulli intrigants ^ auffi faux ^ . 
ayffi cruels ; èc toute la différence qui eft en- 
tre les peftes de Cour & les peftes de l’école , 

, c’en que ces derniers font plus ridicules. Âfr/. 
Wf Reponfs au Prince Royal de Prnjfe. 

On ne peut empêcher les barbouilleurs de 
papier d’écrire des fottifes , les Libraires Hol- 
landais, de les vendre, & les laquais , de les 
Wit.Frag. d'une Lett. de C Auteur à un Acad, 
de Berlin. 

Un homme de lettres ferait bien indigne 
de l’être, s’il était entété des honneurs, & s’il 
n’était pas toujours auffi prêt à les quitter , 
^ue reconnaiflant envers. ceux qui l’en ont 
comblé. Je n'ai point facrifié ma liberté au 
^i de Pruffe , & je la préférprai toujours à 
/ tpus les Rois. Ibid. ^ 

Heureux qui dans d’obfcurs travaux 
A foi-tnême fe rend utile ! \ 

Il faudrait, pour vivre tranquille, 

Des amis , & point de rivaux. 

Læ gloire eft toujours inquiète , 

Le bel efprit eft um tourment,' ' 

Pn eft dupe de fon talent : i” 

C’eft comme une époufe coquette, 

41 lui faut toujours quelque amant. ’ 

€a vanité qui vous obfède , 

S’expofe à tout imprudenmenc; 

» 

J 


! 

U 

I 



Digilized by Google 


Elle eft des autres l*agrëtn*tit , -- ■ ' ' 

Et le mal de qui la poflède. 

Mêl. de Poéf. Lett. à M. k Préfid. Henault, 

. Les hommes d’une iotagination Hotte par- 
ler avec une autorité deipotique; les igoo* 
lants & les faibles écoutent avec une admira*' 
tion fervile , Içs bons efprits examinent. Mii, 
de Lin. & de Phtl. Lettre à M. ^ s'Gravefeitde» 

, On pourrait mettre fur la tombe de prefque 
tous les gens de lettres : 

Ci-gît au bord de l’Hipocrene 
' . Un mortel long-temps abufé. 

Pour vivre pauvre & méprifé , i • ' 

II le donna bien de la peine.' 

. MéJ. de Litf. Lettre fur les ineevoitnentf 
de la Littérature. , 

» Quels charmes l’amitié répand fiir les tra- 
vaux des hommes confacrés aux lettres ! Ellç 
fcit à Irt .conduire , à les côrrigw , à les ex- 
citer , à les-conibier \ elle infpireà l’ame cetté 
joie douce 8c recueillie , fans laiquelle on n*<eU 
jamais le maître de fes idées. Lés vrais an»-' 
leurs des arts font amis. Difeottrj à P uieadé~ 
mie Franfmfe. 

On n’adrü que trop Ibuvent de jeune gens 
qéi Ont commencé par donner de grandes eC- 
^rances èc de faons ouvrages , finir enfin 
par n’écnre que des (bttiiès , parce qu’ils ont 
voulu êtfe des courüfans habUes , au iiea 
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<f être d*habiles écrivains ; parce qu’ils ont 
fubliitué la vanité à Tétude , & la diffipation 
qui affaiblit refprit , au recueillement qui le 
fortifie : on les a loués y & ils ont ceflé d’être 
louables on les a récompenfésy Sc ils ont 
ceffé de mériter des récompenfes ; ils ont voulu 
paraître , ÔC ils ont ceffé d’être. Suite des Mêl, 
de Litt, DoSlemr uik^K*** ' • > 

Si quelqu’un doit fe plaindre des lettres y 
c’efi moi, puifque dans tous les temps & d^ 
tous les lieux, elles ont fervi à me perfécu- 
ter ; mais il faut les aimer malgré l’abus qu’on 
en fait , comme il faut aimer la fociété, dont 
tant d’hommes méchans corrompent les dou> 
ceurs , comme U faut aimer fa patrie , quel? 
ques injuflices qu’on y effuye , comme il faut 
aimer & fervir l’Efre fuprême , malgré les 
fuperilitions 6c le faoatifme , qui déshonorent 
fi jbuvent fon culte. Lettre à M. J. J, R. C, D: 
G, à la fuite de FOrphélin de la Chint, ‘ n , "‘■îK 

Les lettres feules dénuées de cette fagacité: 
laborieufe qui rend un homme utile , ne pro-l 
curent prefque jamais qu’une vie malheureufe' 
& méprifée. Effai fur fHifl. Gén. Ecrivains dm’' 
/ecle de Louis XIF. article yalincourt. > 

Un livre ( dans les fecles éCHomere & éfUi-" 
fiode ) était une chofe auffi rare qu’un bon li»T 
vre l’eft aujourd’hui. Ejfai fur ta Fêéjie Epi^'' 
quetchap. z.D'Hémere. - ’ ” 
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Si OB n’imprimait que Tutile > il y aurait 
cent fois moins de livres. Effai fur PHifi. Gén. 
Exrivains du fieclt df Louis XlV. Article Mallt^ 
h-anche. 

La plupart des livres reflemblent à ces con- 
verfations générales 8c gênées , dans lefquel> 
les on dit rarement ce qu’on penfe. Préface 
fur le Poème de la Loi Naturelle. 

Les livres fur les affaires du temps , meu> 

^ rent avec les affaires ; les ouvrages d’une uti> 
lité générale fubûftent. LJpti f>*r PHifioire Gén. . 
Ecrivains du fieclt de Louis XlV. art. Bafnage. 

L’art d’inftruire , quand i^eft parfait , réuf* - 
fit mieux que l’art de médire, parce que la fa- 
tire meurt avec ceux qui en font les vidi- 
ines , 6c que la raifon & la vertu font étemel- 
les. Difcours à P Académie Françaife. 

Je fais qu’il efl indubitable. 

Que pour former œuvre parfait, 

? Il fiudrait fe donner au diable ; 

Et c’eft ce que je n’ai pas fait. 

Epitre à M, Fakener. 

• Ne dire que ce qu’il faut , & de la maniéré 
dont il le faut , eft , ce me femble, un mérite 
dont les Français ont plus approché que les 
Ecrivains des autres pays. C’eft , je crois , fur 
cet art que notre Nation doit en être crue. 
Seconde Epitre à fii, Faktiur, 
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C’eft ainfi qu’un franc difconrcur, 

Croyant captiver le fuffrage 
De quelque efprit fupérieur , ^ 

En de longs arguments s’engage. 

L’homme d’efprit , par un bon mot , 
Répond k tout ce verbiage , 

Et le difcoiireur n’cfl: qu’un lot. 

- Me'L de Poéf, Epitre au R. de Prujfe, 

I a plupart des bons mots font les redites. 
EJfài fur l'HiJi. Gén. chap. 1 1 1 , 

Toute plaifanterie doit être courte, & même 
le férieux devrait bien être court auflu Mét. 
dt Litt. chap, 3 y. Hudibrat. 

Malheur à qui dit tout ce qu’il peut dire. 
Ibid. 

Ce n’eft pas connaître le cœur humain , de 
penfer qu’on doit plaire davantage en pré-' 
Tentant des images licencieufes. Au contraire 
c’eft fermer l’entrée de l’ame aux vrais plaiGrs. 
Si tout eft d’abord à découvert , on en eft 
raflafié. Il ne relie plus rien à chercher , rien 
à dcfirer & on arrive tout d’un coup, à la lan- 
gueur en croyant courir à la volupté. Voilà 
pourquoi la bonne compagnie a des plailifs 
que les gens grolliers ne connailTent pas. Se- 
conde Lettre k M. Fakjener. 

II faut toujours beaucoup de temps aux 
hommes pour leur apprendre qu’en tout ce 
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^üi eft grand ) on doit re venir au naturel 8c 39 
fimple. Lettre à M, Maffei. 

Raifonneursbeaux efpri ts , & vous qui croyezl’être. 
Voulez-vous vivre heureux? vivez toujours fanà 
* maître. 

ive. Difc. Sur la Modération en tout. 

La liberté & la vérité qui ont toujours con- 
duit ma plume, m'ont valu votre fufFrage. ^ 
Ges deux caraderes doivent plaire à un génie 
tel que le vôtre. Qpiconque ne les aime pas , 
pourra bien être un homme puifiant , mais il 
se lèra jamais un grand homme. 

Tout homme qui veut bien écrire , doit 
corriger fes ouvrages toute fa vie. Efai fur 
^Hifloire Ge'ne'rale. Ecrivains font Louis. Xlp'", 
au mot Vaugelas. 

On regarde Rabelais comme le premier dea 
bouffons. On eft fâche qu’un homme qui 
avait tant d’efprit , en ait. f<tit un û mifëràble 
ufage : c’eft un Philofophe ivre, qui n'a 
écrit que dans le temps de Ion ivrelfe. Mil. dt 
Litt. d'Htjl, & de Phtl. chap, 3 j. , 

La plaifanterie expliquée , ceffe d'être plaî- 
famerie ; & un commentateur de bons mots 
n'efl guère capable d'en dire.' Ibid. 

•Il y a un Poème Anglais difficile à faire- 
connaitrej il s'appelle Hudsbrat. C'ell un oir» 

* «af« M Catrfiaal Aihtfai, 
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yrage comique , & cependant le fujet eft la 
guerre civile du temps de Cromwell. Ce qui a 
foit verfer tant de fang & de larmes , a produit 
un poème qui force le ledeur le plus férieux 
à rir|. On trouve un exemple de conftrafte 
dans notre S*tire Ménippée. Certainement les 
Romains n’auraient point fait un poème bur- 
lefque fur les guerres de Cefar & de Pompée t 
& fur les prolcriptions é' Antoine. Pourquoi 
donc les malheurs affreux que caufa la ligue en 
France , & ceux que les guerres du Roi & du 
Parlement étalerent en Angleterre $ ont-ils pu 
fournir des plaifanteriès ? C’eft qu’au fond il y 
avait un ridicule caché dans ces querelles fu- 
neües. Les Bourgeois de Paris , à la têteale la 
faftion des Seize , mêlaient l’impertinence aux 
horreurs de la fadion. Les intrigues des fem- 
mes , du Légat & des Moines avaient un côté 
comique $ malgré les calamités qu’elles ap- 
portèrent. Les difputes Théologiques , ÔC 
i’emhouCafme des Puritains en Angleterre, 
étaient très ful'ceptibles de railleries ; & ce 
fonds de ridicule bien développé pouvait de- 
venir plaifant, en écartant les horreurs tragi- ' 
eues qui le couvraient. Si la BuMe Unigenitnt. 
fefait répandre du fang , le petit poème de 
Philptétnus n*en ferait pas moins convenable au 
fujet, & on ne pourrait même lui reprocher 
que de n'être pas auffi gai , auffi plailànt , auflt 
varié qu’il pouvait l’ètre, & de oc pas tenir 
X daas 
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dans le corps de l’oaviage ce que promet le 
commencement. Mêl.^dt Lin. De Prier, & dn 
Poème d'Hudihras. 

La plaifanterie n’eft jamais bonne dans le 
genre férieux, parce qu’elle ne porte j.rcais 
que fur un des côtés des objets qui n’eft pas. 
celui que l’on confidere ; elle roule prelque 
toujours fur des rapports faux , fur des éq ji- 
' voques; delà vient que les plaifants de pro- 
feflîon ont prefque tous l’elprit fauX autant 
que fuperficiel. Mêl.de Litt.& de Phil. 

On a tant répété qu’on doit écrire du tou 
de la bonne compagnie , que les Auteurs les 
plus férieux font devenus .plaiftints ; & pour 
être de bonne compagnie avec leurs ledeurs , ils 
ont dit des chofes de très mauvaife campa- 
gnie. Ibid. 

L’emprefferaent de montrer de l’efprit eft la. 
plus sûre maniéré de n’en point avoir, & de 
gâter la fociété la plus brillante. Suite des Mil, 
de Lit. Zadig, P Envieux. 

On y fait fuir également 
Le précieux , le pédantifme , 

L’air empefé du illlogifrae , 

Et l’air fou de l’emportement. 

C’eil-là qu’avec grâce on allie 
Le vrai favoir à l’enjouement. 

Et la jufteflè à la faillie. 

L’efpric en cent façons le plie : 

. Ou fait lancer , rendre , eflîiier 

0 . 
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Des tnJts d’aimable raillerie ; 

Le bon fens , de peur d’ennuyer, • 

Se déguife en plaifanterîe. 

MéL de Poéf. Temple du Goût. 

Quand le commerce eft en peu de mains 9 
on yoii quelques fortunes prodigieufes & 
beaucot^ de mifere; lorfqu’enfin U eft plus 
étendu , l’opulence eft générale , les grandes < 
fortunes font rares. C’eft précifément parce 
qu’il y a beaucoup d’efprit en France, qu’oa 
y trouvera dorénavant moins de génies fupé- 
xieurs. Difconrs à FAcadémit Franfaif». 

Ce qu’on appelle efprît , eft tantôt une 
comparaifon nouvelle , tantôt une alluCon ^ 
fine : ici l’abus d’un mot qu’on préiènte dans 
un fens , 8c qu’on laifte entendre dans un au- 
tre : là un rapport délicat entre deux idées peu 
communes : c’eft une méthaphore fînguliere; 
c’eft une recherche de ce qu’un objet ne pré- 
fente pas d’abord , mais de ce qui eft en effet 
dans lui. C’eft l’art , ou de réunir deux cho- 
fes éloignées, ou de divifer deux chofes qui 
paraiffent fe joindre , ou de les oppofer l’une 
à l’autre , c’eft celui de ne dire qu’à moitié fa 
penfée pour la laifler deviner. Enfin je vous 
parlerais de toutes les différentes façons de 
montrer de l’efprit , fi j’en avais davantage ; 
mais tous ces brillants, & je ne parle pas des 
faux brillants , ne conviennent point , ou coa- 
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^ viennent fort rarement à un ouvrage fërieux , 

& qui doit intéreffer. La raifon en eft , qu’a- 
lors c’eft l’Auteur qui paraît , & que le Public 
ne veut voir que le héros. Or ce héros eft 
toujours ou dans la paillon ou dans le dangerl 
Le danger & les paffions pe cherchent point 
l’efprit. Prium & H'thuge ne font point d’épi- 
grammes, quand leurs enfants font égorgés ' 
’ dansTroye embrafée. Didon ne foupire point 
en madrigaux , en volant au bûcher fur lequel 
elle va s’immoler. Demofihtua, n’a point de 
jolies penfées , quand il anime les Athéniens 
à la guerre ; s’il en avait , il ferait un Rhéteur y 
& il eft un homme d’Etat. MêL de 

Il ne faut rechercher ni les penfées , ni les 
tours , ni les exprefiioos. L’art dans tous les 
grands ouvrages , eft de bien raifonner , fans 
trop faire d’arguments, de bien peindre, fans 
vouloir tout peindre , d’émouvoir , fans vou- 
loir toujours exciter les paffions. Je donne4ci 
de très beaux confeils , fans doute : les ai-je 
pris pour moi-même ? Hélas ! non. Ibid. 

Imitation, Traduction, Littkratürb 

ÉTRANGÈRE, ANCIENS ET MoDERNES. 

Il en eft des livres comme du feu dans nos 
foyers \ on va prendre ce feu chez fon voifm , 
on l’allume chez foi, on le communique à 
d’autres , & il appartient à tous. Mil de Lût. 

& de Phil, chap. 3 j. 

0 . 2 
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Le Télémaque TL fait quelques Imitateurs; 
les Curatlcres de La Bruyère en ont fait davanta~ ' 
ge. Il dl plus aifé de faire de courtes peintu- 
res des chofes qui nous frappent, que d’écrire 
un long 'ouvrage d’imagination , qui plaifent 
& qui inftruife à la (ois. EJfai fur CHift. Géné- 
rale , chap. 204 . Beaux-Arts. 

Il eft bien aifé de rapporter en profe les 
fottifes d’un Poète , mais très difficile de tra- 
duire fes beaux vers. Mêl. de Lit. De la Tragé- 
die Anglaife. , 

Quelques Français qui ne connaiffent les 
tragédies & les mœurs étrangères , que par des 
traduftions & fur des ouï-dire , les condam- 
nent fans aucuhe rcftriâion ; ils font , ce me 
femble , comme des aveugles qui affureraient 
qu’une rofe ne peut avoir de couleurs vives , 
parce qu’ils en compteraient les épines à tâ- 
tons. Difc. fur la Tragédie , Préface de Brutus. 

C’eft un des progrès de la raifon humaine 
dans ce fiecle , qu’un Tradufteur ne foit'plus 
idolâtre de fon Auteur , & qu’il fâche lui ren- 
dre juftice comme à un contemporain. 

Malheur aux fefeurs de tradudions littéra- 
les 5 qui traduifant chaque parole , énervent 
le fens. C’eft bien là qu’on peut dire que la 
lettre tue , 8c que l’efprit vivifie. Mil. de Lin. 

De la Tragédie Anglaife. 
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II n’y a de véritablement bons ouvrages 
<jue ceux qui paffent chez les Nations étran- 
gères ) qu’on y apprend , & qu’on y traduit, 
Difcours à l'Académie Française. 

Mon amour pour ma patrie ne m a jamais 
fermé les yeux fur le mérite des Etrangers ; 
au contraire, plus je fuis bon Citoyen , plus 
je cherhce à enrichir mon pays des trelbrs 
qui ne font pas nés clans fon îcin. Lettre à M, 
Majfei. Préface de Mérope. 

Malgré l’opiniâtreté des hommes à louer 
l’antique aux dépens du moderpe , il faut 
avouer qu’en tout genre les premiers elfais 
font toujours groffiers. Mil. de Lût. Vtfion df 
BaboHC. 

Il n’appartient qu’à l’ignorance & à la pré- 
fomption qui en eft la fuite , de dire qu’il n’y 
a rien à imiter chez les Anciens ; il n^ a 
point dp beautés dont on ne trouve chez aux 
les femences. Epitre à 'Madame Ducheffe du 
Maine. Préface d'Orefie. 

Cette indifférence que nous avons pour les 
grandes chofes devenues familières , & cette 
admiration des anciens Grecs pour les petites, 
eft une preuve de la prodigieufe fupérioritc 
de notre fiecle fur les Anciens. Ef fur l'Hifi. 
Gén. ehap. 1 1 z. Beaux-Arts, > 
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Admirons les Anciens ; mais que notre ad- 
miration ne (bit pas une l'uperllition aveugle : 
& ne fefoQS pas cette injuüice à la nature hu- 
maine & à nous-mêmes , de fermer nos yeux 
aux beautés qu'elle répand autour de nous, 
pour ne regarder & n’aimer que ces anciennes 
produdions dont nous ne pouvons pas juger 
avec autant de sûreté. Ef. fur U Peéfic Epiqne, 

Progrès et bornes 1>es connaissan- 
ces HUMAINES. 

Donnez undigne eflbr à votre ame immortelle ; 

Eclairez des efprits nés pour la vérité : 

Dieu vous à confié la plus vive étincelle 
-• De la Divinité. 

De la railbn qu’il donne, ilaimeàvoirl'ufàge; 

Et le plus digne objet des regards étemels. 

Le plus brillant fpeékcle , eft l’ame du vrai &ge 
Eclairant les mortels. 

MéJ. àe Poéf. Ode à l'Académie des Sciences, 

Il n’y a pas d’apparence que les premiers 
principes des choies foient jamais bien con- 
nus \ les fouris qui habitent quelques petits 
trous d’un bâtiment iramenfe , ne favent ni fi 
ce bâtiment eft éternel , ni quel eft l’Architec- 
te ) ni pourquoi l’Archiiede l’a bâti. Elles tâ- 
chent de conferver leur vie , de peupler leurs 
trous , & de fuir les animaux deftrudeurs qui 
les pourfuivent. Nous fommes les fouris, & 
le divin Architede qui a bâti cet Univers , n'a 
pas encore , que je fâche , dit fon fecret à au- 
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eun de nous. Mèl. de Poef Réponfe â$t R. de R, 

Pauvres humains que nous fommes ! que 
d< fiecles il a fallu pour acquérir un peu de 
rafon ! Lettre de Phil. Lettre fur Roger Bacon, 

Il viendra un temps peut:être y où Ton aura 
un amas affez grand d’expériences pour rc- 
coin^itre quelques autres principes cachés. 
Tojt nous avertit que la matière a beaucoup 
plis de propriétés que nous n’en connaiflbns. 
Nous ne fommés encore qu’au bord d’un 
océan immenfe. Que de chofes refteat i dé- 
coivrir! mais aufli que de chofes font à ja- 
U3as hors de la fphere de noi connaiflanoes ! 
fbU. cbap. II. 

^ La faveur prodiguée aux mauvais ouvra- 
ges eft auHî contraire au progrès de l’efprit > 
que le déchaînement contre les bons. Lett. À 
M la Duchejfe Dm Aiautt. Préface d'Orefte, 

^ Le befoin où les Nations ftirent toujours de 
refermer l’année , montre bien la lenteur des 
arts ’ics plus néceflaires. L^s hommes avaient 
fu ravager le monde d’un bout à l’autte 9 avinC 
d’avdr fu connaître les temps & régler leuts 
jours.. Mél. de Litt. chap, De P Italie, 

Il y a beaucoup à découvrir pour notre 
vaine curiofité; mais fi l’on s’en tient à Tutile, 
on n’a que trop découvert. Ejfai fur PHifl, 
Cin. chap. I64. Dm Japon, 
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Tous les genres de fcience & de littérature 
ont été épuile's dans ce fiecle ; & tant d’Ec*î- 
vains ont étendu les limites de l’efprit humaii , ' 
que ceux qui , en d'autres temps , auraieat 
pâlie pour des prodiges , ont été confondis 
dans la foule. Leur gloire eft peu de chofe à 
caufe de leur nombre ; & la gloire du fifcle 
en eft plus grande. Ejfai fnr CHificirt Gnér, 
fhap. zo}. ' 

Le progrès des fciences eft l'ouvrage du 
temps & de la hardieffe de l’efprit. EJfaifur 
rmji. Gén. chap. lo. Des Difputes, 

On doit ces* progrès ( des feiences & des 
eiris ) à quelques génies répandus en petit 
nombre dans quelques parties de l'Europe ; 
prefque tous long-temps obfcurs , & fouvent 
'perfécutés , ils ont éclairé & confolé la terre 
pendant que les guerres la défolaient. Effdi . 

• fnr r ffift, Gén. ehap. z l z. Be*ux~Arts, ^ 

Quel eft l’homme fage qui fera pleia de ' 
defefpoir , parce qu’il ne fait pas la nature de 
fa penfée , parce qu’il ne connaît que quel- 
ques attributs de la matière » parce que Dieu 
ne lui a pas révélé Tes fecrets ? Il faudrait autant 
iè defeipérer de n’avoir pas quatre pieds & 

. deux ailes. Pourquoi nous faire horreur de 
notre être ? MêUng. de Phil, Rem, FI, fur les 
fsnfées de Pafeel, 
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GOUT, LITTÉRATURE. 

Si les Nations de l’Europe) au lieu de fe 
méprifer injuftement les unes les autres , vou- 
laient faire une attention moins fuperfîcieUe 
aux ouvragés & aux maniérés de leurs voifins , 
non pas pour en rire ) mais pour en profiter ) 
peut - être de ce commerce mutuel d’obferva- 
tions naîtrait ce goût général qu’on cherche fi 
inutilement. EJJaifurU Poéf, Epique y chap. i. 

Le bon goût eft pour nous en littérature ce 
qu’il eft pour les femmes en ajuftements. Aiêl, 
de Litt. chup. yo. De t Efprit, 

Le véritable elprit fait fe plier à tout ; 

On ne vit qu’à demi quand on a qu’un îeul goût. 

Je plains tout efprit faible aveugle en fa manie. 

Qui dans un feu] objet confine Ton génie , 

Et qui de fon idole adorateur çharraé , 

Veut immoler le refie au Dieu qu’il s’efl formé. 

Mél. de Poéf. Epit. à un Minijire d'Etat. 

Je vis ce Dieu qu’en vain j’implore. 

Ce Dieu charmant que l’on ignore , 

Quand on cherche à le définir, 

■ Quand avec fcrupule on l’adore , 

Que la Fontaine fait fentir, * 

Et que P^adius cherche encore. 

Il fè plaifait à confulter 
Ces Grâces fimples & naïves 
Dont la France doit fe vanter; 

Ces grâces piquantes & vives, 

. Que les Nations attentives 
Voulurent fou vent imiter; 
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Qui de l’Art ne foht point captives , 

Qui régnaient jadis à la Cour , 

Et que la Nature & l’Amour 
Avaient fait naître fur nos rives. 

Il eft toujours environné 
Pe leur troupe tendre & légère ; 

Ç’eft par leurs mains qu’il eft orné,^ 
C’eft par leurs charmes qu’il fait plaire 
Elles-mêmes l’ont couronné 
D’un diadème qu’au Pamafle 
Compofa jadis Apollon , 

Du laurier du Divin Maron ^ 

Du lierre & du mirte à' Horace , 

Et des rofes à' Anacréon. 

Sur fon front régné la fageflè ; ■ > 

Le fentiment & la fineflè 
Brillent tendrement dans fes yeux; 

Son air eft vif, ingénieux; ^ ^ 

B vous reffemblc enfin, SlVie, 

A vous que je ne nomme pas. 

De peur des cris & des éclats 
De cent Beautés que vos appas 
Font delTécher de jaloufie. 

Mil de Poéf. Le Temple du Goût. 

^ Je fais qu’à vos yeux éclairés 
Le faut goût tremble de paraître ; 

Si jamais vous le rencontrez , 
il eft aifé de le connoître. 

Toujours accablé d’ornements, 
Compofant fa voix , fon vifage; 

Affefté dans lès agréments , 

Et précieux dans fon langage. 

Ibia. 

. ji'- . J 
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Satire, Critique, Calomnie , Jalou- 
sies LITXiRAIRES, J ü GE MEN T S , J OUR» 

NAUx., Gazettes et feuilles pério- 
diques. 

Je voudrais pouvoir fupprimcr les ver* 
contre RMjfeau , qui fe trouvent dans l’Epitre 
fur la calomnie , parce que je n'aime à fuie 
des vers contre perfonqe. Que Rouftau a été 
bien malheureux , & qu'eu bien des chofes il 
a fait honneur à la littérature Françailè ! Frag, 
d’une Lettre écrite à un Acnàémicien dg Berlin, 

On peut à Dcfpréaux pardonner la làtire. 

Il joignit l'art de plaire au malheur de médire. 

Le miel que cette abèille avait tiré des fleurs 
Pouvait de fa piquure adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd frôlon , méchanment imbécile 

8 ui vit du mal qu’il fai t , & nuit fans être utile , 
n écrafe à plaifir cet infeéte orgueilleux , 

Qui fatigue l’oreille , & qui choque les veux. 
Mêl. de Poéf. iu“e. Dif. Sur r Envie. 

Quiconque, en France , avec éclat attire 
L’œil du Public, efl sûr de la fatire ; 

Un bon couplet, chez ce peuple fallot. 

De tout mérite èft l’infaillible lot. 

Mêl. de Poéf. Epitre fur la Calomnie. 

Très peu de gré, mille traits de fàtire. 

Sont le loyer de quiconque ofe écrire. 

Mél de Poéf. a M. de Genonvilîe, 

Il eft bien dur , il le faut avouer , de ne point 
•btenir de fi» coattmporains 8c de &s compa- 
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frîotcs, ce que l'on peut efpérer des' Etran- 
gers & de la poftériié. Il eft bien cruel , bien 
nouteux pour l’efprit humain , que la littéra- 
ture foit effeftée de ces haines perfonnelles , 
de ces cabales , de ces intrigues ^ qui devraient 
» être ie partage des efclaves de la fortune. Que 
gagnent les Auteurs en fe déchirant mutuelle- 
ment ? Ils aviliflent une profeflîon qu’il ne 
tient qu’à eux de rendre refpeélable. Faut-il 
que l’art de penlér , le plus beau partage des 
hommes y devienne une fource de ridicule , & 
que les gens d’efprit , rendus fouvent par leurs 
querelles le jouet des fots , foisnt les bouffons 
d’un Public , dont ils devraient être les maî- 
tres ? Difeonrs Préliminaire fur Alzâre, 

, Les Mufes filles du ciel , 

Sont des fœurs fans jaloufie. 

Elles vivent d’ambroifie, 

^ Et non d’abfinthe & de fiel; 

Et quand Jupiter appelle 

Leur ademblée immortelle 

Aux fêtes qu’il donne aux Dieux, 

Il défend que la facire 
Trouble les fons de leur lire 
Par fes fons audacieux. 

Lettre au P. Parée. Difc. Prélim. d’Œpide. 

La rouille de l'envie , l'artifice des intri- 
gues, le poifon de la calomnie, l’aflaflinat de 
la fatire { fi j’ofe m'exprimer ainfi ^ déshono- 
rent parmi les hommes une profeflîon , qui , 
par elle -même, a quelque choie de divin» 



Epitre à Madamt du Châtelet. Dife. Prelimi» 
naire d'AlzJre. 

Ce qu’un favant gagne en intrigues , il le 
perd en génie , de même que dans la méca- 
nique y ce qu’on gagne en temps , on le perd 
en forces. Mélange de Lût. Diatribe du Doreur 
jihakiu. 

Un homme qui n’eft attaqué que dans fes 
écrits , ne doit jamais répondfê aux critiques ; 
car li elles font bonnes , il n’a autre choie à 
faire qu’à fc corriger ; & fi elles lont mauvai- 
fes , elles meurent en naiffant. Difcours Préli» 
minaire d'Alz.tre. 

Souvent dans fes chagrins un miférable Auteur 
Defcend au rôle affreux de calomniateur. 
Auleverdeô'«y««, c\ïcz Ne ft or ^ c\\c'iNarciJJèf 
Il diftille à longs traits fon abfurde malice. 
Pour lui tout efl; fcandale , & tout impiété ; 
AfTurer que ce globe en fa courfe emporté , 
S’élève à T Equateur en tournant fur lui-même, 
C’eft un rafinement d'erreur & de blafphême, 
Maîbrancbe efl Spinofifle, & Loke , en fes écrits. 
Du venin d’Epicure infefte les efprits, ^ 

Tope efl un fcélérat de qui la plume impie 
Ofe venter de Dieu la clémence infinie. 

Qui prétend follement, ô le mauvais Chrétien! 
Que Dieu nous aime tous , & qu’ici tout efl bien. 

Mêl de Poép. iu««. D'ifc. Sur V Envie. 

Cent fois plus malheureux & plus infâme encore 
Et ce fripier d’écrits que l’intérêt dévore , 

Qui vend au plus offrant , fon encre & fes fureurs; 


Méprifable en fes goûts , deteftable en fes mœurs ; 

Médlfant , qui fe plaint des brocards qu’il efliiie , 

Satirique ennuyeux, difant que tout l’ennuie. 

Criant que le bon goût s’elï perdu dans Paris, 

Et le prouvant très bien , du moins par fes écrits. 

Ibid. 

Les gens de lettres font grand bruît de tou- 
tes leurs petites querelles; le refte du monde, 
ou les ignore ou en rit. ùttre à J. J. R. Edi,, 
de Genevt. 

On fe laffe enfin de combattre pour de» 
querelles dont le monde rit. EJfai fnr C Hijioire 
Cén, ehap. ro8. 

Je plains le fort de tout Auteur, 

Que les autres ne plaignent gueres ; , 

* , Si dans fes travaux littéraires 

Il veut goûter quelque douceur , 

Que , des beaux efprits ferviteur , 

Il évite (es chers confrères. 

Mél. de Poéf. Leu. au Préfuknt Henaut. 

Dans les difputes littéraires , il y a eu fou- 
vent autant d’acharnement , autant d’efprit de 
parti , que dans des querelles iniérefîantes. 
Mil. de Litt. chap. 9. Sottift des deux Partis. 

Il y a toujours un fens dans lequel on peut 
condamner un écrit , &un fens dans lequel on 
peut l’approuver. Il ferait bien plus raifonna- 
ble de ne faire attention qu’aux beautés utiles 
d’un ouvrage , & de n’y point chercher un 
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fens odieux. SftppUment aux Met» dt P»éf. &e* 

Préface. 

• < 

On peut être très touché, dans une ledure, 
des beautés frappantes d’un ouvrage, & en 
condamner enfuite les défauts cachés. Ejfai 
fftr CHiff. Gén, chap. zo8. Du yanfénifme. 

Mérite-t-on d’être connu pour avoir fait un 
mauvais livre ? Que gagnerait-on à connaître 
les Auteurs de toutes les plates calomnies , de 
toutes les critiques impertinentes dont le pu- 
blic ell inondé f MH, dt Litt, Embtl, de la ville 
de Cachemire, ' 

Il faut laiffer dans l’oubli les Auteurs qui fe 
cachent fous un grand nom , comme ceux qui 
attaquent de nos jours ce que nous avons de 
meilleur , qui louent ce que nous avons de 
plus mauvais , & qui font de la noble profef- 
lion des lettres un métier auffi lâche 8c aulH 
méprifable qu’eux- même^. MH, de Litt, chap. 
47. Contre le Tejlam, du Card. de Richelieu. 

Tous ceux qui s’érigent en Critiques des 
Ecrivains célébrés , compilent des volumes. 
J’aimerais mieux deux pages , qui nous fiflent 
connaître quelques beautés ; car je maintien- 
drai toujours , avec tous les gens, de bon 
goût , qu’il y a plus à profiter dans douze vers 
d^Homere & de Virple , que dans toutes les 
critiqués qu’on a rates de ces deux grands 
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hommes. Met. de Litt. De la Tragei. ^nglaife* 

Réfuter des critiques $ eft un vain amour 
propre ; confondre la calomnie j eft un devoir. 
Difc. Préliminaire Alùre. 

Il eft bon de relever les méprifes qui fe 
trouvent dans un livre utile ; cein’eft même , 
que là qu’il les' faut chercher. C’eft refpeder 
un bon ouvrage que de le contredire ; les au- 
tres ne méritent pas cet honneur. Mélange de 
Litt. chap. 43 . 

On eft parvenu à faire un trafic public d’é- 
loges 3c de cenfures , fur-tout dans les feuilles 
périodiques ; & la littérature a éprouvé le 
plus grand aviliffement par cet infâme mancge. 
EJfai fitr PHifi. Générale. Ecrivains dtt Jttcle d» 
Louis XIK’ Article Denis Sale. 

Défions - nous de tous ces journaux qui 
font des recueils de tout ce que la renommée 
débite. Dijfertation per la mort de Henri IH , 

Il y a toujours trois ou quatre galettes 
littéraires en France , & autant en Hollande ; 
ce font des fadionf différentes. Les Libraires 
de ces journaux ont intérêt qu’ils foyent fati- 
riques ; ceux qui y travaillent fervent aifé- 
‘ ment l’avarice du Libraire , & la malignité du 
public. Mél. de Litt. Lettre fur les inconvé- 
nients de la Littérature. 

Les AuteUrs cherchent à faire fonner ces 

trompettes 




ttompettes de la renommée (les Journaliftes) 
ils courtifem les Ecrivains, les Proteâeürs, 
les Abbés , les Dodeurs , les Colporteurs ; 
tous leurs foins n’empêchent pas que quel- 
que Journalifte ne les déchire. Ils lui répon- 
dent , il réplique ; ils ont un procès par écrit 
devant le Public , qui condamne les deux 
parties au ridicule. Ibid, 

histoire. 

On ne doit pas écrire ce que tous les Roi* 
ont fait , mais feulement ce qu’ils ont feit di- 
gne de la poRérité. Frag. £ttnc Lettre à un Aca- 
démicien, 

PufendorfF & ceux qui écrivent comme lui 
fur les intérêts des Princes ^ font des aima* 
nachs défedueux pour l’année courante , qui 
ne valent abfolument rien pour l’année d’après. 
Mel. de Litt, chap, z, Penjees Jur t Adminijira— 
tien publique. 

L’hiftoire femble accufer la Providence • 
les belles fables morales la juftifient. Il eft claie 
qu’on trouve dans elles l’utile & l’agréable. 
Ceux qui, dans ce monde, ne font ni l’un ni 
l’autre, crient contre elles. Laiflbns-les dire , 
& lifons Homere & Ovide , aufli bien que Ttte- 
Live & Rapin-Thorias. Le goût donne des pré- 
férences ; le fanatifme donne des exclufions. 
Mil, de Litt, chap. 40. De la Fable. 
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II y a tel pays qui exige qu’on foît à fix 
cents mille de lui ) pour lui dire des vérités 
Utiles. Mèl de Lin. & d'Hifi. chap, 79. 

Je ne crois pas qu’il foit permis à l’hifloire 
de parler des vivans : elle doit imiter les juge- 
ments de l’Egipte qui ne décidaient du mérite 
des Citoyens , que lorfqu’ils n’étaient plus. 
Les portraits des hommes publics font tou- 
^ jours dans un faux jour pendant leur vie. Ibid. 

H me femble que fi on voulait mettre à pro- 

le temps préfent , on ne paflTerait point fa 
vie à s’infatuer des fables anciennes. Je con- 
feillerais à un jeune homme d’avoir une légè- 
re teinture de ces temps reculés ; mais je vou- 
drais qu’on commençât une étude férieufe de 
rhilloire au temps où elle devient véritable- 
ment intéreffanie. Remarque fur CHiRoire de 
Charles XII.' 

L’hiftoire ancienne me femble , à l’égard 
de la moderne , ce que font les vielles mé- 
dailles en comparaifofi des monnoies couran- 
tes ; lés premières reftent dans les cabinets , 
les lecondes circulent dans l’Univers pour le 
commerce des hommes. Ibid. 

Il y a mille Journaliftes , à peine avons- 
nous deux ou trois Hiftoriens modernes. Nous 
fouhaiterions que tous ceux qui broyent les 
couleurs ) les donnalTeat à quelque peintre 


1 


( ^S9 ) 

pour en faire un tableau. Lettre à M. ISIorhtŸU 

L’incrédulité eft le fondement de toute là-?, 
gefle , félon Ariflote : cette maxime eft fort 
bonne pour qui li^^hiftoire , & fur-tout l’an* 
cienne. Que de faits abfurdes ! quel amas d« 
fables , qui choquent le fens commun ! eh 
bien î n’en croyez rien. Ibid. 

Gette défiance qu’il faut avoir fut les farté 
particuliers, ayons- la encore fur leS mœurk 
des peuples étrangers , refufons notre croyan- 
cè à tout Hiftorien ancien & moderne, q^ 
nous rapporte des chofes contraires à là na*» 
ture , & à la trempe du cœur humain. Pyr» 
rhonifme de Pïiijioire. , 

Il y a bien peu de Souvéraîns dont on dirt 
écrire une hiftoire particulière. En vain la 
malignité ou la flatterie s’eft exercée fur pres- 
que tous les Princes , il n’y en a qu’un très 
, petit nombre , dont la mémoire fè conferye ; 
& ce nombre ferait encore plus petit , fi l’on 
ne fe fouvenait que de ceux qui ont été juftes. 
Difc. fur PHift.de Charles XII. 

La fcience de Phiftoire n’eft pas cette fcience 
vague & ftérile des faits & des dates , qui fe 
borne à favoir en quel temps mourut un horà- 
me inutile ou funefte au monde ; fcience de 
diâionnaire qui charge la mémoire fans éclaU 
ler l’efptit. Oh devrait s'attacher k cette hiftùife 
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de refprît humain , qui apprend à connaître 
les mœurs ; qui nous trace de faute en faute) 
& de préjugé en préjugé, les effets des pat- 
fions des hommes ; qui nous fait voir ce que 
l’ignorance ou un favoir mal-entendu ont 
caufé de maux ; & qui fuit fur-tout le fil du 
progrès des ans , à travers ce choc effroyable 
de tant de Puifiances & le bouleverfement de 
tant d’Ëmpires. Lettrt à Ai. Aiaffei. Servant de 
Préface à Mérope. 

Si on pouvait avoir le malheur de mettre 
dans fa tête la fuite chronologique de toutes 
les Dinafties, on ne faurait que des mots. 
Autant qu’il faut connaître les grandes aâions 
des Souvérains qui ont rendu leurs peuples 
meilleurs & plus heureux , autant on peut ig- 
norer le vulgaire des Rois , qui ne pourrait 
que charger la mémoire. EJfai fur PHifi. Gén. 
jivant-Propos, 

Le doute eft le parti qu’il faut prendre fou- 
vent en hiftoire comme en philofophie. EJfai 
fur PHiJl. Gén. chap. 6. ^ 

Les Hiftoriens qui croient qu’on peut pré- 
dire l’avenir , font bien indignes d’écrire ce > 
qui s’ell paffé. Jhid. 

On à écrit que Charlemagne avait pouffé l’a- 
mour des femmes jufqu’à jouir de les propres 
filles. On en a dit autant àJAuguJle; mais qu’im- 
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porte au genre humain le détail de ces faîblef* 
ffes , qui n’ont influé en rien fur les affaires 
publiques ? Ejfai fur l'Hifloire Gén. cbap. 

Je ne vois point de liecle que l’ambition des 
fëculiers & des Ecclélîafliques n’ait rempli 
d’horreurs. Ejfai fitr l'Hijl. Gén. chap. 14 . 

L’hiftoire des grands événements de ce 
monde n’eft guere que Thifloire des crimes. 

' Ibid. 

Les belles fables de l’antiquité ont cet avan- 
tage fur l’hiftoire , qu’elles préfentent une 
morale fenfible ; ce font des leçons de vertu ; 
& prefque toute l’hiftoire eft le fuccès des cri- 
mes. Jupiter , dans la fable defcend fur la terre 
pour punir 74»r4/« , & Lycaon; dans l’hifloirey 
nos Tantales & nos Lycaons, font les Dieux de 
la terre. Baucis & Philémon obtiennent que 
leur cabane foit changée en un temple ; nos 
Baucis & nos Philémons voient vendre par le 
colleâeur des tailles leurs marmites , que les 
Dieux changent en vafès d’or y dans Ovide. 

' Jldél. de Litt. chap. Sur la Fable. 

Il y a des temps où la terre entière n’eft 
qu’un théâtre de carnage : & ces temps ne 
font que trop fréquents. Ejfai fur PHiJl. Gén. 
chap. 17 . 

Je ne ceffe d’être étonné y quand je vois 
quels titres les Hiftoriens prodiguent aux Rois. 
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Alfbnfe ( Roi d’Efpagne ) qu’il» appellent le 
Grand , fit crever les yeux à lès quatre fieres; 
fa vie n’cft qu’un tiflu de cruautés & de perfi- 
dies. Ef. fftr rHift, Gén chap. 1 8. 

Faut-il crpirc , je ne dis pas fur les Prince» 
feulement , mais fur les Particuliers , des en- 
nemis , qui fans prouver aucun fait , décrient 
la Religion & les mœurs des hommes qui n’ont 
pas pemé comme eux. Ef. fur l'Hift. Gé. ch. ish 

Dire fidelemeiit ce qu’on a entendu dire j 
c’eft fouvent rapporter de bonne foi des cho- 
fes au moins fufpeftes. EJfai fur l'Hift. Gin, 
chap. 4 ^. 

L’hiftoire de l’Europe éft devenue un im- 
mcnfe procès-verbal de contrats de mariage, 
de généalogies , & de titres difputés , qui ré- 
pandent par- tout autant d’obfcurité que de 
féchereffe, & qui étouffent les grands événe- 
ments, la connaiffance des loix, & celle de» 
mœurs , objets plus dignes de l’attention. 
fur CHifl. Gén.jehap. 62 . 

Le plus grand fruit que nous puiffiohs reti- 
rer de toutes les viciffitudes de l’hiftoire gé- 
nérale , eft de nous convaincre que toute Na- 
tion a toujours été malheureufe , jüfqu’à ce 
que les loix & le pouvoir légiflatif aient'été 
établis fan» coûtradidions.. Ef. fnr CHiJi. Gin^ 
thap. 70. ' - 


{ 
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Je confidere en general le fort des hommes 
plutôt que les révolutions du trône. C’eft au 
genre humain qu'il eût fallu faire attention 
dans l’hiftoire. C’elt-là que chaque Ecrivain 
eût dû dire , homo fum ; mais la plupart def 
Hilloriens ont décrit des batailles. Ibtd. 

On doit fe défier du pinceau des contem- 
porains , conduit prefque toujours par la flat- 
terie , ou par la haine ; & pour ces portraits 
recherchés que tant d’Hiftoriens modernes 
font des anciens perfonnages , on doit les ren- 
voyer aux fomans. Ejfai fur l' Hifioirfs Génér»lit 
chap. I J 4. 

Il eft difficile de favoir la vérité toute en- 
tière dans une querelle de particuliers ; com- 
bien plus dans une querelle de têtes couron- 
nées lorfquc tant de refforts fecrets font em- 
ployés y lorfque les deux partis font valoir 
également la vérité & le menfonge ! les Au- 
teurs contemporains font alors fufpeôs ; ils 
font pour la plupart les avocats d’un parti, 
plutôt que les dépofitaires de l’hiftoire. E/ai 
fur l'Hift. Gén. chap. 154. 

Les'mœurs des hommes , l’efprit de parti , 
fe connaiflent à la maniéré d’ecrire l’hiftoire. 
Effai fur L'Hifi, Gin. chap. 14a. 

Cette prodigieufe variété de mœurs , de 
coutumes , de loix , de révolutions , qui ont 
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toutes le même principe , l’intérêt , forme le 
tableau de l’univers. EJfai fnr PHift. Gén, 
ehap. I6z. ■ / 

Si on parcourt l’hiftoire du monde, on 
voit les faibleffes punies , mais les grands cri- 
mes heureux ; & l’univers eft une vafte fcene 
de brigandage abandonnée à la fortune. EJfai 
fur CHifl. chap. i 

Toutes les faufletés qu’on nous a débitées 
fur le gouvernement des Turcs dont nous 
femmes li voifins , doivent redoubler notre 
défiance fur l’hiftoire ancienne. Comment 
peut-on efpérer de nous faire connaître les 
Scithes , les Gomerites , & les Celtes, quand 
on nous inftruit (i mal de ce qui fe pafie au- 
tour de nous l Tout nous confirme que nous 
devons nous en tenir aux événements publics 
dans l’hiftoire des Nations ; qu’on perd fou 
temps à vouloir approfondir les détails fe- 
crets , quand ils ne nous ont pas été tranfmis 
par des témoins oculaires 2c accrédités. Ibid. 

11 arrive quelquefois que le caraâere d’un 
homme , & la fingularité de fon élévation , 
arrêtent fur lui les yeux de la poftérité , plus 
que les adions mémorables des autres. EJfai 
fnr tHifi. Gén. chap, 139. 

On aime à attribuer toutes les grandes cho- 
fes à un feul homme , quand il a en fait quel- 
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ques-unes. Effai fur CHtfioire Gen. chap. 147. 

L’hiftoire de plus grands Princes eft fou- 
vent le récit des fautes des hommes. Ef. fur 
fHiJi. Gén. chap. 147 . 

Les détails domeftiques amufent feulement 
la curiofîté. Les faibleffes qu'on met au grand 
jour ne plaifent qu'à la malignité , à moins 
que ces mêmes faibleffes n'inflruifent , ou par 
les malheurs qui les ont fuivies , ou par les 
vertus qui les ont réparées. EJfai fur PHift. 
Gén. chap. 1 ^ 7 .’ • 

On aime mieux apprendre ce qui fe pafiait 
dans le cabinet 8c dans la cour d'jiugufic, 
que le détail des conquêtes Attila ou de 
î'amtrlan. Ibid, 

L'hiftoire n'a guere tenu compte des temps 
tranquiles ; elle n'a parlé que des orages. Ibid, 

Prefquc toute l’hiftoire n’éft qu’une lon- 
gue fuite d’atrocités inutiles; & s’il arrive 
quelque grande révolution , elle anéantira le 
fouvenir de toutes ces querelles paffées , de 
toutes ces guerres, de tous ces traits fraudu* 
leux qui ont produit tant de malheurs pafla- 
gers. Ibid, 

L'hiftoire eft un ramas de crimes , de folies , 
& de malheurs, parmi lefquels nous avons 
vu quelques vertus, quelques temps heu- 
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reux ) comme on découvre des habitans ré- 
pandus ça Sc là dans des déferts fauvaces. 
Ef. fur CHift. Gén. chap. il I. 

La curiolîté cette faiblede fi commune . 
aux hommes, ceffe preique d’en être une, 
quand elle a pour objet de temps & des hom- . 
mes qui attirent les regards de la poftérité. 
Ef. fur t'Hifl. Gén. chap. lo I . 

ACADÉMIES. 

Les grands hommes le font tous formés 
avant les Académies , ou indépendanmeot 
d’elles : Homert & Phidias , Sophocle & épelle , 
f'irgile 8^ f^ttruve , Y Ariofte & AdicheU Ange ^ 
n’étaient d’aucune Académie j Le Tajfe n’eut 
que des critiques injuftes de La Cmfca; & 
Newton ne dut point à la Société Royale de 
Londres fes découvertes fur l’optique , fur la 
gravitation, fijr le calcul intégral, & fur la 
chronologie. A quoi dont peuvent lervir les 
Académies ? A entretenir le feu que les 
grands génies ont allumé., Mêl. de Litt. Sur U 
Société Royale de Londres & far les Académies. 

Tout, ce qfuc j’entrevois dans ces beaux 
difeours., (académiques ) c’eft que le Réci- 
piendaire ayant alTuré que fon prédécefleur 
était un grand homme , que le Catdinab de 
Richelieu étaitiin trèsigrand homme , le Chan- 
celier Seguicrt xsp aflêz grand homme, le Di- 
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rcôeur lui répond la même ehofe , & ajoute 
que le Récipiendaire pourrait bien auffi être 
une efpece de grand homme 5 & que pour 
lui Diredeur 9 il n'en quitte pas fa part. Ihid. 

La néceffité d<^3arler , l’embarras de n’a- 
voir rien à dire ) & l’envie d’avoir de l’efprit » 
font trois chofes capables de rendre ridicule 
même le plus grand homme. Ibid. * 

L’Académie Françaife eft l’objet fccret des 
vœux de tous les gens de lettres ; c’eft une 
maîtrefle contre laquelle ils font des chanfon» 
& des épigrammes jufqu’à ce qu’ils ayent ob- 
tenu Tes faveurs , 5 c qu’ils négligent dès qu’ils 
en ont la poficfhon. Mil. dt Litt..chap. ji. 

Eloquence delà Chaire /X)raisons 

, FUNEBRES. 

Les vérités morales une fois annoncées 
avec éloquence, les tableaux des miferes ÔC 
des faibleffes humaines , des vanités de la 
grandeur , des ravages de la mort , étant faits 
par des mains habiléî , tout cela devient lieu 
commun. On eft réduit à imiter ou à s’égarer. 

Peut-être ferait-il à fouhaitei* que le Pere 
Bourdaloue , en bannUTant de la chaire le mau- 
vais goût qui l’aviliffoit, en eût banni auffi 
cette coutume de prêcher fur un texte. En ef- 
fet , parler long-temps fur une citation d’une 
ligne ou deux , fe fatiguer à compaffer tout 
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fon difcoars fur cette ligne ; un tel travail pa« 
rait un jeu peu digne de la gravité de ce mi> 
nillere. 

Le texte devient une efpece de devife y 
ou plutôt d’énigme, que le difcours dévelop- 
pe. Jamais les Grecs & les Romains ne con- 
nurent cet ufage. C’eft dans la décadence des 
lettres qu’il commença , & le temps l’a confa- 
cré. Effai fur PHifi. Gcn, chap. 104. 

Les fujcts des pièces d’éloquence ( Orai- 
foHs funèbres ) font heureux , à proportion des 
malheurs que les morts ont éprouvés. C’eft en 
quelque façon , comme dans les tragédies , où 
les grandes infortunes des principaux perfon- 
nages font ce qui intérefte davantage. Ibid, 
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